
CENTRE ÆQUATORIA 6 (1985) MBANDAKA-ZAIRE

ISSN 0254-4296

ANNALES

aateria
Ekonda et Bombomba
Occupation de la Lokenye
L’Anversoise devant la justice
Proverbes et pseudo - proverbes
Lomongo - lokuba
LuisIlia
Section commerciale à L’sbi
Proverbes Otetela
Veuvage à Basankusu
Hulstaert - Kagame
Numération au Haut Zaïre
Ngbaka et Ngbandi
Etymologie de “Bosenji”

SULZMANN- BR1ON - VANGROENWEGHE -
RODEGEM - HULSTAERT - NKONGOLO -
MEERNHOUT - SHALA - VINCK - KORSE -
BOKULA - NGANDI - MOTINGEA - BON-
TINCK



ANNALES ÆQUATORIA



ISSN 0254-4296

ANNALES

sc/uatcria

CENTRE ÆQUATORIA 6 (1985) MBANDAKA-ZA1RE



ANNALES ÆQUATORIA
6 (1 98 5)

SOMMAIRE

Articles
SULZMANN E.

La soumission des Ekonda par les Bombomba • • . • 3-17
BR1ON E.

Les premiers Européens dans la Région de la Lokenye . 19-37
• vangroenweghe d

Le Red Rubber de I An versoise 39-65
RODEGEM F.

Proverbes et Pseudo proverbes .... 67-85
HULSTAERT G.

Les Langues Kuba et Mongo 87-106
NKONGOLO M.. MEERNHOUT M.

Etude sur la déperdition scolaire en milieu rural Zaïrois :
cas de Luisbia 107 -124

NKONGOLO M.
La Section commerciale et administrative Face aux examens
d'Etat. Cas du centre de Lubumbashi 125- 145

SHALA L.
La notion d’autorité chez les Tetela à travers quelques
proverbes ....... 147 - 163

KORSE P.
Botuka ou veuvage à Bokakata (Zaïre) 165’176

Notes de recherches
VINCK H. Correspondance Kagame - Hulstaert 1944 - 1957 • • . 177-187
BOKULA M. et NGAND1 L. Numération cardinale dans les langues

bantu du Haut-Zaire ... * 189-196
MOTINGEA A. Quelques caractéristiques morphologiques des langues

Ngbaka (Minagende) et Ngbandi 197-204
HULSTAERT G. Note sur l’origine du mot "Salongo” .... 206*206
HULSTAERT G. Encore les cercueils anthropomorphes des Nkundo 206 * 200
BONT1NCK F. L'étymologie du terme bosenji 210-213
VINCK H. Mémoires sur les langues de la région de l’Equateur • • 215 - 217



Chronique
Exposition sur la Culture Mongo à Sint Niklaas . • • 219-228
Recherches archéologiques dans la Région de l'Equateur
(Zaïre). Quatrième campagne ......... 224 - 226
Le Celta à Lubumbashi 227 •228
Un nouveau périodique à Kinshasa 228
Colloque sur la littérature orale à Yaoundé 230 “232
Association des Africanistes belges ..... 232
Fichier d’onomastique mongo 232

Notes Bibliographiques 233 •249



Annales Aequatori a 6(1985)3-17
SULZMANN Erika

LA SOUMISSION DES EKONDA PAR

LES BOMBOMBA

Nous essayons ici de reconstituer l'histoire de
cette soumission en nous basant sur des sources non
publiées: les Rapports des administrateurs territo¬
riaux Baeyen- (1912-15), Cremer (1924), Bourton
(1928), Lhoir (1930), Reynaert (1931) déposés dans
les archives à Ingende, à Kiri et à Inongo; les
notes du R. P. Hugo Rombauts CICM sur l'histoire
des Ekonda (1942-43); nos notes personnelles de re¬
cherche sur le terrain (1959, 1962. 1972, 1980).

Une bibliographie renseigne les publications qui
ont trait à notre étude.

1. Les Ekonda avant l'arrivée des Bornbomba

Les ancêtres ‘des Ekonda habitaient la région
de la Mongala au nord du Zaïre (Rombauts, Sulz-
mann). Chassés par les Ngombe, ils se sont instal¬
lés d'abord sur l'Ikelemba, et ensuite dans l'ac¬
tuelle Zone d' Ingende. Lors de l’immigration des
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Nkundô, ils refoulèrent peu à peu les Ekonda qui
allèrent occuper des régions en zones de Bikoro
et de Kiri, dont ils refoulèrent des Bolia et des
lyémbé qui y étaient établis depuis longtemps.

Nous ne traitons ici que des Ekonda en Zone
de Kiri, qui subirent l'invasion ou les attaques
des Bombomba, le groupe nkundô qui le dernier im¬
migra dans la Zone d'Ingende.

Les Wàyâ et les Liôkô avaient été chassés par
les Bombwanja. Les Wàyâ renseignent la région de
Losenge-Bokâtola (Rombauts) et Bofalambôka (Bourton)
comme leurs anciens emplacements. Ils passèrent
par Losjfi-Mbùnga-Mpenjwa (Rombauts) pour se diri¬
ger vers la Ngangé, d'où ils refoulèrent des lyémbé.
Ils s'installèrent d'abord à Bopasa -près de Mbcye-
et prêtèrent main forte aux Besongo pour chasser
les Bolia de la rive droite de la Ngangé. Après quoi
ils fondèrent Bombôyô (Bourton). Quant aux Liôkô,
ils suivirent les Wàyâ, leurs anciens voisins.

Les Liombo furent refoulés par les Bongîli dont
un groupe les poursuivit jusqu'à la haute Ngangé.
Boelaert (1947:23-24) a encore entendu raconter les
cruautés de certains Bongili, qui coupaient des mor¬
ceaux de chair vive de leurs prisonniers.

Quelques groupes Ekonda, qui n'avaient pas en¬
core été envahis par les Nkundô, habitaient la ré¬
gion nommée "Besekî", entre la Lualé (Jwalé) et la
Loilaka ("Momboyo"): les Wéli à l'ouest, les Bolô-
ngô au milieu, les Ilângâ et Bakonda à l'est-nord-
est (Baeyens, Bourton, Rombauts, Sulzmann).

Les trois sous-groupes des Bolôngb descendent
de trois femmes de l'ancêtre Mbomb'Esukûlu: (1)
Balnki, (2) Njalîpaba, fille des Ngelé, (3) Mpuma,
comme suit:
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Mputela, ancêtre légendaire de tous les Ekonda

Nsébâ Mbomb’Esukùlu
(!) \ (2) , (3)

Bolûmbi Mbomb 'Ekble Nkanga-Ntûla Libti-Enjelela

NGELÉ NGALÎ BÊNGD BIKOLÉ '

Les "vrais" Bolbngb sont les descendants de Mbomb'
Esukùlu. Déjà à Besekî, les Bëngo se joignirent à
leur groupe maternel, les Ngclè, à cause d'une dis¬
pute avec les Ngalî et les Bikolé. Les Ngclè se nom¬
ment depuis ce temps-là: Ngclè y'Dlbngb, les autres:
Nkoto y'Dlbngb (Sulzmann 1959).

2. Les Bombomba

Voici le tableau de la parenté des Bombomba,
dont il sera- fait mention dans notre exposé:
(d'après Lhoir, Besâlé d'après Baeyens et Sulzmann)

Bokende-Yuma

Bojomo

Ilangâmbngo Efala Monkoko
à Boléngambi à Ifutô à Bolènganibî

Bile

Elongama Bondéngé Taye
à Befili àBetsîmbola à

Bôlé-
ngambî

Nku
à

Bomate .

Bekungù Lokulâ
à Bomangola

Besàlé (génération d’ Ilangàmbngo)
.1 ' 1. . .

Longa Ikbkb (tous a Bafake)
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3. Les Bombomba à l’époque d’Ilangàmôngo

Les Bombomba habitaient jadis sur la Lüwô (Ma-
ringa), d'où ils furent chassés par les Nsongô (Boe-
laert 1944:78) ou bien par les Lifumba (Lhoir), vas¬
saux des Nsongô (Van der Kerken 1944:549). Ils se
dirigèrent vers la Busira où ils restèrent quelque
temps de crainte de rencontrer les Bongili, dont
ils avaient tué un fils sur la Lùwô. Conduits par
leur chef Ilangàmôngo, ils parvinrent à franchir
enfin la Busira et empruntant un chenal qui mène
sur la Loîlaka (Momboyo) ils arrivèrent à Boteka;
d’où ils remontèrent la Lualé (Lhoir). Il est certain
que c'est là qu'ils se sont battus contre un clan
des Bombwanja, les Indolé, dont ils firent leur al¬
lie contre les Ekonda (Rombauts, Lhoir).

Avec leurs alliés, les Bombomba traversèrent la
Lualé et refoulèrent les Ekonda (Lhoir). Attaqués
les premiers, les Bakonda et les Ilângâ s'enfuirent
vers le sud, toujours poursuivis par Ilangàmôngo
et ses guerriers. Il semble qu'ils réussirent à leur
échapper quelque part près de ' la Lofwa. Après
avoir traversé la Lotoi à hauteur de Ngel'êbéké.
ils refoulèrent les groupes non-Ekonda qui habitaient
la région entre la Lotôi et la Lokoro à savoir des
lyémbé, les Mbélo, et d'autres qui en quête de nou¬
veaux emplacements immigrèrent dans l'actuelle Zone
d'Oshwe: les Mbîliânkamba, Ipanga, Batito, Imoma-
Ngalâlia, Bokongo, Bolendo (Bourton, Sulzmann 1962).

Les Indolé ne participèrent plus aux combats
dirigés contre les Ekonda, mais s'installèrent entre
la Lofwa et la Lokolô où ils quittèrent également
Ilangàmôngo pour de bon parce qu'il était trop or¬
gueilleux et toujours porté à combattre les Ekonda.
Nku fonda Bomate et Efala fonda Ifutô. La grande
forêt qui s'étend entre la Lofwa et la Jwile, toujours
inhabitée, sépare ces dissidents d'avec le gros des
Bombomba, qui retournèrent avec Ilangàmôngo vers
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le nord pour s'établir dans la région des Bolôngô
demeurés sur place (Lhoir, Bourton, Rombauts, Sulz-
mann).

Ilangamongo s'établit à Boléngambî, Bondéngé
à Betsîmbola, et Elongama à Befili. Ils soumirent
une partie des Bolôngô: les villages Lokinda et Ime-
nga (en lokonda: Imenge) devinrent vassaux de Bolé-
ngambi, Bongila et Ngunda furent incorporés à Bolé¬
ngambî, Bokala incorporé à Befilî. Un groupe des
Bombwanja-Indolé du village Jombo devint vassal
de Betsîmbola (Lhoir). Nous ignorons si ce village
Jombo a été fondé par des Indolé attardés; comme
le village principal des Indolé au sud de la Lofwa
est également appelé Jombo, il se peut que Bondéngé
ait ramené des vassaux Jombo en retournant vers
le nord à Betsîmbola.

Ilangâmôngo avait capturé Bolinga, notable des
Ngali à Imenga. Les Ngali paièrent rançon en livrant
la soeur de Bolinga (Lhoir). Celui-ci alla fonder
un autre Imenge chez les Liombo (Cremer. Sulzmann
1959)

Pour se venger des guerres continuelles, un Eko-
nda tua Ilangâmôngo dans sa case (Lhoir).

4. L'époque d'Ikêngê

Elongama, fils aîné d' Ilangâmôngo,succéda à son
père . H est mieux connu sous son nom de guerre
"Ikéngé". Nous sommes réticent devant l'explication
de ce nom recueillie par Rombauts: "Encore enfant
Elongama reçut un jour dans son "bonyangô" (groupe
de sa mère) une petite pirogue (ikéngé). De là le
surnom qu'il garda". Rombauts ajoute, que c'était
un jouet.

. En lonkundô, ikéngé ne désigne pas une petite
pirogue, mais une petite hache. On chante: "Ikéngé
yàndâ ikota îkot'êfale = une petite hache qui coupe
cependant les (durs) arbres befale" (Hulstaert,
Dictionnare p.786). . En lokonda, il y a le dicton,
désignant une performance inattendue: "Ikéngé y'
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îsûa ânibôkonjolé bobalo = la hache usée (donc pe¬
tite) a abattu le (gros arbre) bobalo". Cette inter¬
prétation explique mieux le choix du nom de guerre
"Ikéngé'' par Elongama en train de venger son père
sur tous les Ekonda beaucoup plus nombreux que
ses guerriers Bombomba. ;

Mais les Ekonda n'étaient pas organisés de façon
à pouvoir résister avec succès aux attaques bien
préparées d'Ikéngé. De plus, ils lui attribuaient
une grande force magique (iloki) et un talisman
de guerre plus puissant que les leurs (Rombauts) .

Débordés par les incursions d'Ikéngé, les Bolôngô
émigrèrent en masse vers le sud, à la recherche
de régions plus tranquilles. Ikéngé, parti à leur
poursuite, les battit les uns après les autres, utili¬
sant ceux qu'ils avaient soumis pour soumettre
leurs voisins. La branche des Ngclé, qui aurait
été réduite la première, passe pour avoir largement
contribué aux conquêtes d'Ikéngé. Il ne prétendait
accorder la paix aux Ngali à Imenge et aux Liombo
que s’ils consentaient à lui céder deux filles sur
trois qui naîtraient d'eux (cremer).

Cette condition s'avéra être insupportable. Les
Ngali et les Bikolé, qui se trouvaient à Imenge,
prirent ensemble la fuite vers le sud-ouest, traver¬
sant le territoire des Liôkô. Les Ngelé, pour leur
part, fondèrent Bekungû, d'autres, ensemble avec
les Bêngû, se dirigèrent vers la Lotoi. Les Wêli,
passant par Imenge, fondèrent leur village principal,
B^komû, au sud-est des Wàyâ (Sulzmann 1959, Rom¬
bauts).

Selon la tradition du clan Ipokû î Bëngo, Ikéngé
avait capturé Lokisô, un de leurs principaux guer¬
riers. Les Bëngo auraient aussitôt demandé la paix
et proposé en échange de Lokisô, sa soeur Iseka;
Ikéngé l'épousa. D' Iseka seraient nés entre autres
un garçon Bawoka et une fille Mbôyô qui, se dé¬
tachant de leur groupe paternel,, se seraient fixés
à Boténdo (Bourton). "

Boténdo est le hameau principal du village Ipokû.
Le nom complet de cette Iseka était Iseka y'ônômbaka'
Son frère Lokisô était le frère puîné du grand-père
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blement très vieux, car Ikéngé fit dire à son fils
Mbwasangu: "Tu peux régner si tu m'envoies trois
esclaves". Mbwasangu livra les esclaves se soumet¬
tant ainsi à Ikéngé (Rombauts). Les Wàyâ se soumi¬
rent à leur tour pour ne pas être forcé de quitter
leur pays (Baeyens).

Ikéngé ordonna aux Liombo et aux Wàyâ de lui
envoyer les femmes que laissaient leurs chefs en
mourant (Rombauts).

A la mort de Mbotike, Mbwasangu en fit l'annon¬
ce à Ikengé, qui lui fit dire: "Envoie-moi la femme
préférée du défunt et ensuite je viendrai faire chez
toi une grande fête en l'honneur de ton père".
Mbwasangu qui s'était déjà réservé cette femme,
convoqua les Wâyâ et on décida de ne pas obtempé¬
rer. Mbwasangu fit répondre: "Si tu désires une
épouse, épouse moi; si je ne te plais pas, je t'en¬
verrai une femme Botwâ comme épouse".

Tout le monde savait bien que cette insulte met¬
trait Ikéngé en colère et déclencherait la guerre.
Aussi, se hâta-t-on pour se préparer au combat.
Le nkanga (magicien) de Bopasa prépara un talisman
de guerre qu'il prétendait être plu puissant que
celui d' Ikéngé. Après avoir brûlé un tas de mille-
pattes, il versa leurs cendres dans une corne. Les
Wàyâ avaient du courage car ils avaient sans doute
appris les discordes qui avaient éclaté dans le camp
d' Ikéngé (Rombauts).

Lokulâ avait déjà quitté Ikéngé. On raconte à
ce sujet, qu' Ikéngé avait mis aux pieds de sa femme
préférée des anneaux en spirales avec défense aux
autres de l'imiter. Lokulâ en fit mettre des pareils
à sa femme. Ikéngé la fit saisir, la fit fendre (en
deux) par l'entre-jambes et la donna à manger aux
Batwâ. Peu après, profitant de l'absence d'Ikéngé
parti à la chasse, Lokulâ lui déroba sa trompe d'
ivoire et quitta Befili avec ses gens pour aller s'
installer à Bomangola. Ikéngé lui fitdire: "Tu t'es
séparé de moi, reste oû tu es; nous sommes frères,
ne nous combattons pas. Mais abstiens-toi de me
voir, autrement cela irait mal" (Rombauts, Lhoir).
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Lorsque Ikéngé convoqua ses Bombomba à la guer¬

re contre les Wâyâ, un très grand nombre, mécon¬
tents du partage du butin, refusèrent: "Laisse les
Ekonda et nous tranquilles, afin que désormais on
vive un peu en paix" (Rombauts). Son frère Ikôkô
lui dit: "Tu ne fais que la guerre, tu ne fais pas
des champs, les femmes et les enfants ont faim. Je
te quitte pour chercher ailleurs une terre à moi".
Après deux journées de marche, il arriva à Lokcny<
chez les Indolé où il demanda une terre pour s'y
établir. Lotôno, le chef de terre, lui fit désigner
une forêt par deux de ses Batwâ et lui donna sa
fille Bombùla en mariage. Ikôkô était occupé à dé¬
fricher le terrain, lorsqu'il fut rejoint par son frère
aîné Longa et leur père Besâlê; ils fondèrent ensem¬
ble Bafake (Sulzmann 1959).

Les Ngelé refusèrent obstinément de prêter tout
concours à cette expédition contre les Wâyâ qu'ils
respectaient comme sous-tribu aînée des Ekonda
(Bourton). D'après Rombauts, les Ngelé ‘ refusèrent
obéissance parce que leur ancêtre Bolùmbi était le
frère utérin de Balimo, ancêtre des Wâyâ.

Ikéngé fit répondre à ceux qui ne voulaient plus
partir en guerre: "Restez donc, vous autres, je n'ai
nul besoin de vous,moi seul je vaux mille guerriers".
11 partit de Befili avec une petite troupe de guerriers
restés fidèles et passa par Bekungû et la région déjà
soumise des Liombo. Entretemps Mbwasangu avait
réuni les guerriers de plusieurs villages. La rencon¬
tre avec cette armée eut lieu entre Bëmbo ét Bombô-
yô. La troupe d' Ikéngé fut battue et Ikéngé fut
tué par un certain Ngonga de Bëmbo. Tous les cada¬
vres des ennemis comme des prisonniers massacrés
furent coupés en morceaux et mangés. Quant au ca¬
davre d'Ikbngc, de peur de son fameux iloki, ' on
le laissa plusieurs jours où il était. Lorsqu'on alla
enfin prendre possession du cadavre, on le trouva
rempli de fourmis (bafumba): on dit que c'était par
l'effet de son iloki que les fourmis lui sortaient
de partout du corps. On le jeta dans un liémbô
(étang) proche, qui devint évidemment "elimâ" (sa-
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crê). Ce liêmbô se trouve entre Mbcye et Bongelo.
Le village de Bopasa réclama le crâne d'Ikéngé à
cause de l'efficace talisman de guerre préparé chez
eux (Rombauts).

Les Wâyâ de Mpâha racontent: on porta le cada¬
vre d'Ikéngé à Bopasa où on décida de le manger.
Lorsqu’on dépeça le cadavre, on découvrit qu'il
était . plein d’asticots (bekisô) à l'exception d'un
seul morceau de viande qu'on emballa dans des
feuilles et déposa sur les braises pendant la nuit.
Lorsqu'on ouvrit le paquet, dit-on, il n'en sortit
que de l'eau qui formait ce liêmbô dans lequel des
copaliers et des palmiers Raphia commencèrent à
pousser. Ikéngé lui-même devint elimâ (esprit) dans
ce liêmbô qui porte son nom (Sulzmann 1959).

C'était la fin de cette conquête. Tous les Bombo-
mba qui s'étalent avancés dans la région conquise
retournèrent chez eux après la mort d'Ikéngé (Rom¬
bauts).

Tel était le renom d'Ikéngé que même les Ekonda
en Zone de Bikoro, qui avaient été refoulés de la
Zone d'Ingende par les Bakâala (tribu Nkundô),
alors qu'ils ne savent rien de plus que son nom,
le citent comme celui qui les aurait chassés. Les
tribus refoulées par les Ilângâ et les Bakonda vers
la Zone d'Oshwe prétendent de même avoir été chas¬
sées par Ikéngé (Sulzmann 1959, 1962). Reynaert,
parlant de la "guerre d'Ikéngé", écrit: "Les Bole-
ndo ont-ils subi le choc d'Ikéngé ? Rien ne peut
l'affirmer. La renommée • seule de la force et de la
cruauté du conquérant peut avoir suffi à provoquer
llexode de toutes les populations. Les conquérants
auraient été conduits par le héros Ilangamongo et
son fils Ikenge".

Les Bolendo nous ont rapporté: "Les Bombornba
de Bafake (qui craignaient Ikéngé) répandirent le
bruit de l’approche d'Ikéngé. Mais celui-ci passa
par Bekungû vers Bombôyô où il fut tué (Sulzmann
1962). .

Rombauts écrit (1945:126): "Que Ikéngé ait vrai¬
ment soumis les Liombo, Wéli, Ngclc, c'est encore
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possible. En tout cas. quand il voulut soumettre
les Wâyâ, il fut tué par eux, près de Bombôyô...
On décrit assez souvent Ikcngc comme organisant
sa conquête à la façon d'un Bula Matari" (un Blanc
de l'E.I.C.). "Nous pensons qu'au début on a compa¬
ré le Bula Matari à Iktngé, mais • que maintenant
on compare Ikcngé au Bula Matari en exagérant
beaucoup".

On pourrait effectivement comparer les "Bombomba
avancés dans la région conquise" aux "sentinelles"
de l'Etat Indépendant et la façon de se servir des
chefs coutumiers à une sorte d'administration in¬
directe.

5. Ikéngt organisa sa conquête: les besenge

Le mot "b.isengc" signifie "l'autorité principale,
centrale, d'un groupement quelconque, le détenteur
de ce pouvoir et le lieu de sa résidence, la capita¬
le" (Hulstaert, Dictionnaire Lomôngo p.435). "Le
détenteur du bos< nge est le plus souvent l'aîné de
la génération aînée du groupement, mais il y a des
exceptions" (Hulstaert 1974:B5ss).

Chez les Ekonda dont nous traitons, le chef de
sous-tribu qui détient le bosengc est appelé "nkûmû"
(pas chez les Nkundô). Il a droit aux peaux des
léopards tués dans la région de la sous-tribu (Sulz-
mann). ..

Ikéngé s'assurait surtout de l'obéissance de leurs
chefs pour dominer les Ekonda. Un informateur Ngclé
de Rombauts lui a rapporté: "Les bcsengc. du moins
ceux que les Blancs trouvèrent, furent ou institués
par Ikéngc ou sanctionnés par lui à: Itèndo. Ikongo
y'Sscngc, Ipokû y'Ôkomû (Bokomu ), Bombôyô b'Û-
ngandâ ( de Ingandâ), Ipokû î Bëngj (Ipokû),
Ibëké Ngcmbô. A "tous ceux-là Ikéngé remit en signe
de vassalité et en signe d’amitié le "losukû lû Ikéngc
(losukù lô nkoi, bonnet en peau de léopard)".- Nous supposons qu'il ne leur accorda que le
droit de porter le même bonnet que lui.
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Voici ce que nous savons de ces besenge:

a) Itcndo et Ibéké Ngembô, besenge des Liôkb.
Au temps d'Ikcngc le nkûmû des Liôkô résidait

à Itcndo. II était chef coutumier: nkûmû e epomba
(epbmba= siège sculpté des nkùmû) et s'appelait
Bokungû. Il avait .(au moins) deux fils: Lote et
Bokungû (du nom de son père), probablement nés
de mères différentes. Bokungû succéda à son père.
Nous ne savons pas qui de Bokungû ou Lot< envoya
la femme préférée du père décédé à Ikéngc. Ce fut
certainement une jeune femme, une ipokû. Ce bosenge
porta dès lors le nom: Ipokû y'Ômbomba (de Bombo-
mba). Un jour, les fils de Bokungû tuèrent un léo¬
pard et l'apportèrent à leur père. Mais Lote réclama
la peau du léopard et il s'ensuivit une bataille.
Bokungû ne fut pas blessé, mais il devint gravement
malade et mourut peu après le départ de Lôte, qui
quitta Itcndo pour s’établir ailleurs. Il arriva chez
les Ngilâ, un groupe des Besongô sur la Ngangé.
Le chef des Ngilâ lui conseilla de chercher une terre
plus à l'ouest, parce qu’on entendait le battement
des tambours qui annonçaient une guerre à l'est.

Lôte poursuivit sa marche et arriva enfin à
Ibéké, village des Bolia-Nkîlc, où il fut bien reçu
par le chef de terre, Bolêwawa b'Ukandâ, qui lui
proposa de rester avec lui. Lôte retourna à Itcndo
chercher ses nombreux partisans. Cela Bolêwawa
ne l'avait certainement pas prévu. Le terrain Ngernbwâ
sur lequel il habitait n'était pas assez vaste pour
accueillir tant de monde, les Liôkb se fixèrent
donc, à leur tour, à côté, dans la forêt Bonkoso
d'Ibéké. On raconte qu'ils molestaient Bolêwawa,
attrapaient les poules et les chiens des Bolia pour
les manger. Et comme les Liôkb étaient les plus
nombreux, Bolêwawa n'osait pas se défendre. Il se
retira sur un ilôt dans le marais avant de s'en
retourner chez ses parents à Nkilc.

Le lignage qui descend de Lote se nomme toujours
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c) Ipokû i Bëngo à Ipokù, bistngc des Bëngo.

Nous avons déjà évoqué Iseka y'ôndmbaka, qui
fut donnée à Ikéngc en échange de son frère Lokisô.
Elle était une "ipokû", la plus jeune des six enfants
de leur père Eloli. Leur mère était Njalipaba,
fille de Lokeka des Ngelé. C'était au temps où les
Bëngo étaient encore à Beseki.

Les Bëng > prirent la fuite vers le sud, conduits
par Liaba, le fils aîné' de Eloli. Arrivés au sud
de la rivière Elombâ, ils chassèrent les lyémbt à
l'exception des trois villages lyémbc -ils s'y trou¬
vent toujours - , qui achetèrent la paix au prix
de deux esclaves qu'ils donnèrent à Liaba. Liaba
se fixa à Boténdo où il fut chef de terre. Là, les
Bëngo étaient hors d'atteinte d'ikcngé.

Quand Bawoka et Mbôyô, les enfants d'Ikéngt
et d' Iseka y'ônômbaka. devinrent grands, Ikéngë
les fit partir pour B Héndo en instituant le bosenge
des Bëngo, nommé "Ipokû î bëngo". Il pouvait
être assuré que les Bëngo accueilleraient leur "fils
de soeur" Bawoka à bras ouverts (Sulzmann).

Il est évident qu'Ikéngé envoya son fils, investi
de "bosenge", chez les Bëngo, ses parents, afin
d'étendre son pouvoir sur cette région qui n'était
pas encore soumise.

d) Bombôyô b'Ûngandà (de Ingandâ), bosenge des
Wâyâ.

L'informateur, un Ngelé de Bekungû, ajouta le nom
de Ingandâ au nom du village Bombôyd. Ingandâ
était ntômbi (chef de combat) du temps du nkûmû
Mbotike (Rombauts).

Ikéngé, venant de Befilî, passa par Lokokoloko
et Ikongo y'ûsenge. la région des Liombo.Il traversa
la Ngangé à Njolongo, passa par Mbolo et soumit
Mbotike à Bombôyô. . Mbotike lui a certainement livré
des esclaves afin d'être confirmé dans son bosenge
(Rombauts).

Lorsqu ' Ikéngé entreprit d'exercer son droit de
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conquérant sur ' Mbwasangu, 'le successeur de Mbotike,
il 'fut -tué au combat avec les Wàyâ réunis. Ces évé¬
nements sont décrits ci-dessus,'

o Â". Bombôyô • le lignage cheffal s'appelle Botêndé
(Sulzmann 1959).

: Il faut relever quelles Besenge t quï^' livrèrent
.une ipokû;: une jeune et belle femme', qu'elle soit
fille ou femme *. préférée pour épouse à « Ikcngt;:'*re-
curent :1e. nom "Ipokû".
iK Toute la ^stratégie d'Ikéngé ; visait à x exploiter

:.les Ekonda • dans le cadre d'une sorte d'"adrninistra-
< tion.;sindirecte", assurée par ! leurs ^propres chefs.
C'est le seul cas connu, chez les Môngo, parmi tant
d'autres histoires de ::'VconquêteV;;:5jH n'y a dès lors
pas lieu de s'étonner que les informateurs de Rom-
bauts comparaient sa -f^çon d'organiser, sa conquête
à celle de l'administration coloniale.

B. Chronologie

uans~ le résumé (non-publié) , de - ses r notes Rom-
bauts écrit :‘M' ’ ‘ ; l

"Nous rassemblons , ici en une . synthèse . les mul¬
tiples témoignages recueillis, par bribes et morceaux,
chez "les tribus suivantes: Besongé, ' Ilombc , Ngali,
Wàyâ, \ Liôkô, Liombo,4 Wëli, ‘ lyémbé, Bolia. Nous, les
livrons tels qu'ils furent donnés: avec les impréci¬
sions, lés erreurs et les contradictions, î; que nous
né' sommes pas encore en mesure de mettre au,,point",.
^^11.: s'agit de villages de ces groupes ,s qui psont
situés au nord de ,1a rivière, Élombâ, la . limite ï vers
le sud du domaine de son activité missionnaire.
Il n ' g 'donc' pu \ visiter les groupes au .sud^de.. cette
rivière-^ voir notre carte), entre autres ' les ..Bakonda
et les Ilângâ qui essuyèrent le premier assaut donné
par'^ On lui ayait dit , que, rc '.était le
iioïn ;du père ' ,.d ' Ikçngé?,1’,Il V écrit est possible
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que déjà sous Ilangamongo les Ekonda furent par¬
tiellement refoulés".

Ses notes en réalité ne concernent que "la guerre
d'Ikéngé". . Des sources supplémentaires et de nos
propres recherches nous permettent de présenter 1'
histoire de la soumission des Ekonda dans l'ordre
chronologique.

Rombauts a essayé de dater cette histoire. On
lit dans son résumé: " L'épopée de Ikéngé avait
durée toute une vie d'homme, dit on, Ikéngé aurait
débuté jeune et ne déposa les armes que à la mort...
Ikéngé serait né vers 1760-1770, sa mort se placerait
vers 1820-1830". Et dans son article (1945:124):
"Si nous pouvons nous fier à une quinzaine de généa
logies, nous dirions entre 1770 et 1820. Quelques
listes de chefs donnent: 1700-1750".

Nous trouvons ces généalogies, c'est-à-dire, ces
listes d'ascendants linéaires, dans les notes de
Rombauts. Il semble avoir évalué à 35, 40 ans la
distance entre deux générations. C'est acceptable
pour la période qui précède 1900.

La liste de chefs la plus longue est celle de Lo-
mpole à Bokomû, dont l'ancêtre Wangî, contemporain
d'Ikéngé, est de la cinquième génération ascen¬
dante de l'informateur. Rappelons que la mémoire
ne va que rarement au delà de ce nombre d'ascen¬
dants. Quant à la 'liste de chefs' à Bombôyô (Wayâ),
le témoin Mbolokala "peut avoir 65 ans au moins,
sinon 70 (en 1942). Son grand-père (il ne cite pas
son nom) aurait mené le combat contre Ikéngé. Si
vrai, alors ce combat aurait eu lieu vers 1830".

Comme Mbolokala parlait lokonda, il ne dit pas
'grand-père' mais 'nkaâ'; il ne nomma pas d'autres
ascendants de ce 'nkaâ' quisont aussi 'nkaâ'. Le
père de Mbolokala s'appelait Mbolotomo (Rombauts).
Baeyens (Registres politiques à Kiri) signalait ce
Mbolotomo comme chef à Bombôyô en 1913; son père
s'appelait Ingandâ, à coup sûr d'après ce chef de
guerre Ingandâ du temps de Mbotike qui, dans la
terminologie lokonda, est aussi un nkaâ. Il est dès
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lors plus probable que ce soit ce lointain nkaâ
Ingandâ qui a combattu Ikéngé, et que ce ne fut
pas en 1830. Nous estimons que ce fut avant 1800.

Aucune date historique, -au sens occidental-,
ne corrobore ces estimations. Les Blancs ne sont
arrivé que vers 1895 dans la région et ils ne s'
intéressaient qu'à la récolte de caoutchouc.
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BRION E.

LES PREMIERS EUROPEENS

DANS LA REGION DE LA LOKENYE

C’est relativement t8t, à partir de 1885, que les popula¬
tions de la moyenne et haute Lokenye ainsi que du Sankuru
virent arriver chez elles les premiers européens. Comme
ils faisaient partie de la grande vague colonisatrice, on
comprend qu’après une phase d’exploration, on assiste à
une occupation en bonne et due forme. Nous allons donc
parcourir successivement ces deux étapes.

1.' EXPLORATION
KUND ET TAPPENBECK (1885)(l)

Ce sont deux officiers allemands, les lieutenants
Kund (2) et Tapperibeck (3), qui révélèrent à l’Europe
l’existence de la Lukenie. Ils en remontèrent le cours
assez haut "jusqu’environ sous le 21° méridien de Green¬
wich" (4), c’est-à-dire à l’ouest de l’actuel diocèse de
Kole.

Ils faisaient partie de l’expédition allemande envoyée en
août 1884 par l’Afrikanische Gesellschaft. Elle devait
reconnaître la partie sud du bassin du Congo, dans un but
économique et culturel. Fàrtis le 9 août 1885 de Léopold-
ville à la tête d’une caravane de 88 indigènes, ils arri¬
vaient le 19 octobre au bord du Kasai (5) après avoir
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traversé le Kwango et le Kwilu. En cours de route, ils
ont dû se battre à six reprises ; entre le Kwango et le
Kwilu, la lutte fut très dure. Pour se défendre, ils dis¬
posaient de 2 carabines à répétition, de 15 fusils à pis¬
ton et de fusils à pierre.

Arrivés au Kasai, les 5æ personnes qui les suivaient les
quittent : il semblait impossible de traverser'le fleuve
en pirogue. Après avoir essuyé une attaque et devant le
refus de leur céder des embarcations, les explorateurs
longent le fleuve vers l'amont et se font assaillir une
nouvelle fois. Ils décident alors de construire un canot.
Il leur faudra 5 jours pour le terminer et 6 jours pour
transporter leur caravane sur la rive droite du fleuve qui
mesure 700 mètres de large à cet endroit.

Ensuite ils se dirigent vers le nord-est : ils ont beau¬
coup de peine à trouver de quoi se nourrir et à obtenir
des renseignements sur la route à suivre : les indigènes
s’enfuient à leur approche et refusent tout contact. Dans
la région forestière où ils sont arrivés, il leur arrive
souvent de suivre pendant des heures un sentier qui finit
par se perdre dans les bois. Il leur faut rebrousser che¬
min, plus d’une fois sous.la pluie battante. Après avoir
marché pendant 35 km direction NUE, à environ 60 km du
Kasai, ils arrivent à un grand fleuve au courant rapide,
large d’au moins 400 mètres. On l’appelait Ikatta ou Lu-
katta, mais le nom le plus répandu s’avérerait être
Lukenie. Ils se mettent à le longer sur la rive gauche,
vers l’est et rencontrent des populations de plus en plus
hostiles. Au cours d’un accrochage, deux de leurs hommes
sont tués, sept blessés plus ou moins grièvement et cinq
charges sont perdues. Jusqu’à ce que les blessés soient
suffisamment remis, ils s’installent sur place.

Ensuite, ils passent sur la rive droite au moyen de piro¬
gue mises à leur disposition par des habitants et se
mettent à chercher une issue vers le nord, sans succès.
Revenus à la rivière, ils tombent dans une embuscade,
sans mal pour eux, cette fois.
Ils continuent ensuite leur route sur la rive gauche vers
l’est et arrivent quelques jours plus tard dans le grand
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du. Sankuru, dont on avait repéré l’embouchure l’année
précédente. Jusque là, on croyait que cette rivière se
jetait directement dans le Congo.

Ainsi donc, le 8 janvier 1886 (1O), le groupe s’embar¬
quait à bord du petit vapeur En Avant, qui se trouvait
sur la rivière Lulua, non loin de son confluent avec le
Kasai.

Le 16 janvier, les explorateurs sont dans le Sankuru. Ils
vont ainsi longer le sud de l’actuel diocèse de Kole. Le
premier village situé non loin du confluent, à environ
trois milles au nord de la rivière, est habité en partie
par des Bashilele, en partie par des "Bassongos Minos", "
avec lesquels il fut facile de nouer des relations arnica- '

les" (11). Depuis l’embouchure jusqu'au 23è méridien de
longitude est, la rive droite est occupée par les "Ban-
koutous qui appartiennent à la belliqueuse tribu des
Bassongos Minos" (12). Ceux-ci se montrent hostiles.

"Cependant poursuit Wolf, la fille du puissant chef
Ce^gtsch .intftr^éda en notre faveur et persuada à (sic)
son peuple de ne pas nous attaquer. EÏle vint très har¬
diment avec une suite peu nombreuse me rendre visite et
m’apporter des présents" (13).

Dans les villages de la rive droite, Wolf remarque des
traces de commerce avec des régions très éloignées :

"La tribu des Bassongos Minos est établie près du con¬
fluent, à environ 20 milles en amont. Je vis dans leurs
villages quelques marchandises qui semblaient venues du
Congo, de bien loin. Leur chef, entre autre, portait au¬
tour du cou un lourd collier tout comme les Bayanzis sur
le Congo. Quand je leur demandai d’où venait ce collier,
ils me montrèrent la direction du nord-ouest et me par¬
lèrent d’un grand fleuve où vivaient des hommes blancs
avec des armes à feu. Ils parlaient évidemment du
Congo" (14).
En poursuivant son voyage, Wolf rencontre des populations
moins avenantes : "Les Bassongos Minos rencontrés plus en
amont encore avaient pour chef Tongolata ; ils semblaient
très hostiles et s'avouaient franchement cannibales" (15).
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Comme il faut accoster pour réparer une voie d’eau, on les
entend se dire que l’occasion est bonne de tuer les intrus
et de s'emparer de leurs bagages. Un coup de pistolet tiré
par Wolf tout près de l’oreille du chef mit tout le monde
en fuite. Le 10 février, la troupe arrive au confluent du
Lubi, à l’endroit où, en 1891, Lusambo. sera fondé. Le 18
ils atteignent le point extrême de leur voyage, Katchitsch
où Pogge et Wissmann étaient passés en 1882, en se ren¬
dant à Nyangwe. Ils repartiront le 15 mars pour arriver
en avril à l’embouchure de la Lulua, leur point de départ.

DELCOMMUNE (1888)(16)
Deux ans après Wolf, Alexandre Delcommune (17) remonte le
cours de la Lukenie et du Sankuru.il avait quitté la
Belgique en 1887 à la tête d’une expédition organisée par
la CCCI pour examiner les possibilités commerciales de
certaines régions du Congo.

Il emporte avec lui un bâteau à vapeur en pièces déta¬
chées, Le Roi des Belges, qu’on portera ou trainera de la
côte jusqu'à Stanley Pool. Il y sera remonté par cinq ou¬
vriers des usines Cockerill à Hoboken, lesquels faisaient
partie du groupe. Celui-ci était composé comme suit :
Delcommune et ses deux adjoints, Demeuse et Romberg (qui
rentrera très vite en Belgique), le capitaine Martini,
les mécaniciens Mourman, Léonard et Ruen, le chaudronnier
Henry, le charpentier Andries, 12 Bangala et 12 Haoussas.

Après avoir fait le tour du Lac Léopold II, Delcommune
entre le 20 avril 1888 dans la Lukenie. Le 27 avril, il
rencontre la tribu des Bulumbu qui lui semblent peu bel¬
liqueux. Le 1er mai, il est chez les Banabubulio, qui
sont Basonga et dont le village, Yasi, est situé à l'in¬
térieur des terres. Le 7 mai, il entre en contact avec
les Boyayas, dont le chef s'appelle Bokenis. Il atteint
alors coude brusque où le courant, d'une extrême
violence se rue dans un lit de moins de quarante mètres"
(18). Impossible d’avancer plus loin. Delcommune a ainsi
parcouru 555 km sur la Lukenie et estime être parvenu
"beaucoup plus en amont de l’endroit où l’ont traversé
:Kund et Tappenbeck" (19)«
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Au cours des mois de juin et juillet de la même année, il
remonte le Sankuru. Il a l’occasion d’entrer en contact
avec les Basongomeno de la rive droite, par qui il est
"bien accueilli (20).

DEMEUSE (1892) (21)
Demeuse (22) qui s’était déjà rendu sur les lieux avec
Delcommune en 1888, accomplit une nouvelle reconnaissance
en 1892;-.de-la Lukenie.

"Au point terminus... soit à 23°4O’ de longitude est, la
largeur de la rivière est de 35 mètres, sa profondeur
de 4 mètres et la vitesse du courant de 7 noeuds".

D'après lui, les populations du cours de la rivière se
divisent en quatre tribus bien distinctes : les Tombas,
du confluent de la- rivière à 40 km en amont ; les Kolas¬
sos ou Ebilli, des villages Bakabaï jusqu’à Ebilli même ;
après 190 km sans trace d’habitant, on arrive chez les
Toiles, répartis sur 200 km (les sous-tribus ou familles
prennent le nom des villages, tels les Basango, Itellis,
Bakoma, Ombolo, etc...) ; enfin les Bagombi, à partir du
23° de longitude est, rive nord. Ceux-ci ont connaissance
de la présence des Arabes en amont des "chutes". Ces
derniers auraient par deux fois descendu la rivière en
canot.
Une première exploration du terrain est donc esquissée.
Encore très rudimentaire, elle se limite presque exclu¬
sivement aux bords des rivières et à quelques contacts
avec la population, qui tournent parfois à la confron¬
tation armée.
Si le cours du Sankuru est déjà bien connu, toute la
partie de la Lukenie en amont de Kole reste encore tota¬
lement ignorée. En 1895 encore, on croyait qu’elle pre¬
nait sa source dans un hypothétique lac Ruguru (23).
La phase d’occupation qui va commencer, comprendra donc
nécessairement un aspect d’exploration plus poussée»
On aura remarqué que nous nous sommes tenus uniquement à
la reconnaissance de la Lukenie, et du Sankuru, En effet,
même si la Tshuapa a été explorée jusque Elingampango,
comme semble le penser R. Cambier (24), aucune trace
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durable n'en est restée et aucune occupation de ces en—;
droits n’en a résulté. Nous estimons donc pouvoir nous
limiter aux deux cours d’eau précités.

2. OCCUPATION

a. A partir de l’ouest.

Lors du remodelage des circonscriptions administratives
du 17 juillet 1895» on crée le district du Lac Léopold
II (25)« Il comprend grosso modo le bassin de la Mfini,
du Lac Léopold II et de la Lukenie, mais pas au-delà du
23è méridien de longitude est.de Greenwich (26).
En octobre 1895, le premier commissaire général du dis¬
trict, le capitaine Jacques (27) remonte la Lukenie jus¬
que Kole où il est arrêté par les rapides (28). La même
année, le poste de Dekese est fondé (29). Il est situé à
Kongo, 7o km en aval de l’emplacement actuel (3°), où il
sera transféré en 19°5 ou 1906 (31)•
En 1898, ^Jacques reprend la reconnaissance du cours supé¬
rieur de la Lukenie. En compagnie de 4 officiers et de
7<1 soldats, il quitte Dekese le 26 mars à bord du steamer
La Délivrance. Le 1er avril, ils s’arrêtent au débarca¬
dère de Sakali-Ankoli. Gommes les officiers s’engagent
dans la forêt pour se dégourdir les jambes, ils sont
attaqués à coup de flèches. Poursuivant leurs assaillants
jusque dans leur village, ils les culbutent et se lancent
à leur poursuite.

"La tribu à laquelle ces gens appartiennent est familiale
des Dengese... Ils se désignent sous le nom de Tshike et
se prolongent vers l’amont par les Bolombo" (32).

Arrivés aux rapides de Kole, ils décident de pousser plus
avant :
"Puisque le rapide n’était pas un obstacle à la naviga¬
tion, que la rivière, par ses dimensions et son-volume
d'eau, dénotait;.'pne » importance sérieuse et que personne
n’y était jamais venu, il était intéressant et utile de
savoir quelles en étaient les ressources" (33).

Avant de continuer, ils redescendent de quelques centaines
de mètres, jusqu’au village d’Olombo"{34) où ils ob-
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tiennent des vivres et quelques renseignements : le villa¬
ge en amont du rapide s’appelle Kole: "les habitants sont
fort mauvais : sans cesse en guerre avec leurs voisins,
ils ne veulent ni du blanc ni de ses émissaires et ont
déclaré qu’ils feront un mauvais parti à tous ceux qui
s’aventureraient dans leurs eaux" (35)*

Le 6 avril, à la première heure, après avoir franchi le
rapide sans difficulté, ils arrivent en face de Kole où
ils sont accueillis par des hurlements de fauves et des
centaines de flèches. Pendant une demie-heure, sans ri¬
poster, ils se barricadent tant bien que mal avec tout ce
qui leur tombe sous la main. Vers midi, ils parviennent
à s’entretenir avec un petit groupe d’indigènes qui leur
disent : "Nul étranger n’est jamais venu dans notre ri¬
vière ; si vous avez pu passer devant Kole, vous ne
passerez pas plus loin ; notre grand chef Goma Likulu
est un peu plus haut ; allez voir comment il vous rece¬
vra et nous réglerons notre conduite d’après celà" (36).
Une heure plus loin, un essaim de flèches s’abat sur le
bâteau blessant deux de ses occupants.

Le 8 avril, à proximité d’un village, des indigènes,
apparemment plus sociables les interpellent, mais ce
n’était qu’une ruse, car ils décochent leurs flèches et
détalent. Le 9» tenaillés par la faim, les voyageurs par¬
viennent a obtenir du ravitaillement dans un village, qui
les a d'abord accueillis par des flèches.
Le 10, ils arrivent au confluent de la rivière Lukali,
qu’ils laissent sur leur gauche (37)- La Lukenie n’a plus
que 20 à 30 m de large, elle est parsemée de snags, ses
coudes sont de plus en plus brusques et son courant reste
rapide. Lorsqu’ils accostent, ils sont assaillis par une
grêle de flèches. Le lendemain, les attaques reprennent,
Jacques constate "dans leur méthode une direction,des
chants d’ensemble qui décèlent une habitude de manoeu¬
vrer en masse et non plus des efforts isolés" (38).

Finalement les assaillants se rendent en disant :
" Vous êtes plus forts que nous ; vous êtes les maîtres,
que voulez—vous ?" (39)»
Celui qui paraît le chef porte un vieux -fez et est vêtu
de quelques tissus européens qu'il porte à la mode des
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arabisés de longue duce. Autre indice de l’influence arabe
: un cadavre de femme, maquillée à la mode arabe (quelques
points en forme de pain à cacheter sur les pommettes)
vient buter contre le bâteau ; Jacques suppose que suivant
les moeurs des arabisés, elle a été exécutée pour cas
d’adultère, comme il l’a vu dans la région des Falls.
Le 12, il devient impossible de continuer plus avant : la
rivière n’a plus que 20 mètres de large et des arbres ren¬
versés obstruent le passage. On fait donc demi-tour. La
rapidité du courant: • èf„- les nombreux méandres rendent la
descente très difficile. Au début du voyage du retour, un
accrochage a encore lieu avec les gens des villages du
groupe Olemba-Dengelenge. Cette population appartient au
type bakusu, "voisins, dit Jacques, des Batetela" (40),
dont ils partagent le langage et le mode de vie (armes,
tambours, huttes à toits coniques). Le reste du voyage se
passe sans incident. Le 19, ils se trouvent devant Kole.
De là ils gagnent "Dengese". "La Lukenie est donc naviga¬
ble sur tout son parcours" (41)•
Dans la suite, l’occupation de Kole et Lodja sera poursui¬
vie à partir du sud, comme nous le verrons. Pendant 7 ans,
Dekese resta le seul poste de Isa. région. Au début des an¬
nées 19æ, l’occupation s’inteneàï&o^vun poste fut fondé
à Bolingo, en amont de Dekese, en 19^2 (42) ; un autre à
Bumbuli en 19^5 (43)- Au nord de Dekese, un poste fut éga¬
lement établi à lia vers cette même période (44).

b. Occupation à partir du sud-est (45).
Avant l’arrivée des Belges, il semble que les régions de
Kole et Nsaka aient connu, pendant un temps très court,
la domination des Arabisés. A Kole, un groupe de Malela
avait établi un avant-poste pour les Arabes (46).
Il s’agissait d’une tribu tetela de la rive droite du Lo-
mami qui avait été soumise par les arabisés et les bandes
de Ngongo Lutete (47 )♦ Par ailleurs, un capita arabisé
dénommé Omasumbu, ou aussi Mulosa, était arrivé le plus à
l'ouest, non loin de Nsaka, où il fut défait par les trou¬
pes de l’EIC (48). Nous ne connaissons pas les dates exac¬
tes, mais nous savons que c’est à partir de 1880 que
Ngongo Lutete a traversé le Lomami à la hauteur de Lubefu
(49).



28

De 1891 à 1894 avait lieu la campagne de l’EIG contre les
Arabes et leurs auxiliaires. Une fois battus ces derniers
passent au service du vainqueur.

En 1894» Dhanis (50) charge Lupaka(51), le successeur de
Ngongo Lutete (52) de conquérir pour l’EIC tout le nord
Sankuru (53)»
Pour ce faire, ils appliquaient les méthodes apprises des
Arabes» Grâce aux armes à feu, que l’adversaire ne possé¬
dait pas, ils avaient le dessus. Ils établissaient un for¬
tin et y laissaient un ou plusieurs surveillants pour
maintenir l’ordre, collecter l’impôt (ivoire, caoutchouc,
croisettes, vivres) obliger au portage ou au travail pour
le poste (54)» Parmi la population locale, ils recrutaient
des collaborateurs. Notamment, ils investissaient des
chefs, souvent créés de toutes pièces, les "bakalanga"
(55)« Ces procédés, ils les mettaient maintenant au ser¬
vice de l’EIC.
La région de Kole et Loto sera conquise par le caporal
Kandolo et ses sbires. Arrivé à la fin de son terme, au
lieu de rentrer dans son village, il obtient de s’instal¬
ler sur la Lukenie, du côté de Lodja, avec 7° prisonniers
pour se constituer un village et 29 soldats licenciés com¬
me lui. Là, il fait la guerre aux villages environnants
suivant la méthode déorite (56)* D’après lui, les blancs
de Lusambo lui réclamaient tous les mois 100 hommes et
femmes, les premiers servaient aux travaux, les secondes
étaient données aux soldats. Il avoue même avoir mangé des
natifs (57)«
Pour mener ses campagnes, Kandolo était aidé par toute une
série d’auxiliaires dont les noms restent attachés encore
aujourd’hui à certains villages ; Fariala, Otenga, Owawa,
Musadi, Ompula, Katambwe et son successeur Tambwe, Lupand-
jula, Mundeke, Kalema, Malutshi, Nkoye Okunda, Fundi,
Tsjoto Pele ; Saidi, Ka Yongo, Kanyama, Ngongo Avotshi,
Mulenda, Owe Onga, Sutshi (58), Otukatuka, Ombende, Ase-
mèle, Lupaka, Pene Sêpo, Kaphodi, Kandolo, Sokola, Sango-
la... (59).
"Ainsi, dit Kandolo, toute la région de Lodja et les par¬
ties est des territoires de Kole et Loto furent plus ou
moins mâtées et produisirent du etc (60) et de l'ivoire,
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que mes capita apportèrent et que j’envoyai mensuellement
à Lusambo (61)".
D’autres se sont rendus tristement célèbres dans la ré¬
gion de Bena-Dibele et Nsaka : ”Le capitaine Tshibuye
(Baluba) qui, avec ses auxiliaires armés par l’Adminis¬
tration, faisait la guerre à de nombreux villages au N.
et N.E. de Bena Dibele, où il compte avoir tué 150 natifs*5
des deux sexes et amarré plus de 2.000 personnes ... ;
le capita Kalonda ("Basonge") qui, avec ses auxiliaires
armés par l’Administration, a fait la guerre aux villages
"Basongo-Meno" de la région de Bena-Dibele - Isaka... ;
(62) le sergent Mateleka d’Isaka a servi dans la même ré¬
gion (le village d’Oèla, p. ex. a été cerné le matin
-suivant la coutume indigène- et on y a tiré, tuant 8
hommes et 5 femmes, 2 petits enfants ont été pendus par
les soldats, 4 femmes et le "bakalanga" ont été ramenés
chez "Lumaniza", chef de poste" (63).
Les Européens ne se contentaient pas d’envoyer les auxi¬
liaires à la conquête du pays, mais fondaient aussi des
postes de l’Etat. En avril 1895» un poste fut placé à
Bena-Dibele, en remplacement de celui d’Iyenga, un peu au
sud, qui avait été abandonné suite au meurtre du lieute¬
nant qui le commandait (64)»
Le poste de Nsaka est établi en 1897 (65). On cherchait
également à créer un poste sur la Lukenie. Dans ce but, le
commandant Van Bredael (66) et une centaine de soldats
partent de Bena-Dibele, le 11 juillet 1898. Après quelques
affrontements armés avec certains villages (ishenga, Mbala,
Gombe) où quelques soldats sont blessés,-*ils atteignent la
rivière de Wungu, mais l’endroit ne paraît pas convenir et
on décide de placer le poste beaucoup plus à l’ouest au
village de Basenga, juste au nord de Nsaka, où la distance
est la plus courte entre Lukenie et Sankuru. Là vit un'
chef soumis qui pourra servir d’intermédiaire pour entrer
en relations avec-les populations du nord (67). Ce poste
semble avoir eu une existence éphémère : on n’en trouve
aucune trace dans le Bulletin Officiel.

Le poste de Kole est fondé en 1903« Il devait assurer la
mise en valeur de la riche forêt, encore insuffisamment
exploitée (68). A ce moment, le blanc "Tokese" est venu
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lui-même attaquer les villages d’Ikukundu et de Mongosenge
et y a tué assez de monde. A Kole, chez les Ohindu, il
installa le capita "tetela" Dyima (69).
En janvier 1904» le chef de poste de Kole se rend à Shon-
go-Mbuyo pour faire entendre raison au chef qui n'est plus
venu payer ses impôts depuis un an. Parti avec 3 sous-
officiers et 13 soldats, il est accueilli par une volée de
flèches. Les militaires ripostent et font 8 tués et quel¬
ques blessés. Suite à cela, le chef Lopossi se soumet (7°)
A Loto, un poste sera fondé en 1905 (71)• En 1919, cet
endroit se trouve sous la coupe d’ûtenga, ancien 'capita
decKaridolo (72). Protégé par le district, il deviendra
chef médaillé à Loto.

La région de Lomela est conquise par un lieutenant de
Lupaka, nommé Mudimbi. Celui-ci y installe ses représen¬
tants : Lumbuli, Kilongoshi, Longanio, Kamimbaya, Olenga
Kilembo et Mukumari. Un autre lieutenant de Lupaka, Kin-
gombe, descend la Lomela jusque Boende où il entre invo¬
lontairement en conflit avec les troupes de l’EIC ! Il est
mis en fuite, et ayant perdu armes, femmes et bagages, il
revient vers Lupaka (73)»
Le poste de Lomela est établi en 1905, comme à Loto (74)«
De tous les postes du nord Sankuru, le plus important
était sans conteste, Bena—Dibele ; il drainait une bonne
partie du caoutchouc provenant des autres postes : Loto et
Kole, Katako-Kombe, Lomela et Lodja. Une petite partie
seulement était évacuée par remorqueur sur la Lukenie. La
structure de ces postes, du moins pour Kole, Dibelè et
Lodja, était double : en .19^8, elle se composait d’un dé¬
tachement de 4C à 5° soldats indigènes sous le commande¬
ment d’un officier blanc et pareillement sous les ordres
d’un blanc, il y avait un groupe à peu près égal de tra¬
vailleurs pour le caoutchouc (75).
Sans entrer dans les détails, notons que nos régions, ou
du moins les terres vacantes, seront déclarées biens de la
Couronne par le décret du 9 mars 1896 (76). Complété par
le décret du 23 décembre 19d, ce Domaine de la Couronne
comprenait les bassins du Lac Léopold II, de la Lukenie,
de la Busira-Momboyo-Tshuapa et s’étendait au sud jusqu’
au Lubefu et au 5® parallèle : une superficie estimée à
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10 fois la Belgique et à plus du quart de la zone caout-
choutière (77)» Ce domaine était donc réservé à l’Etat
pour l’exploitation du caoutchouc et fermé aux sociétés
commerciales (78)» Y a-t-on commis plus d’abus qu'ailleurs,
comme on l’affirme souvent, la question n’est pas claire.
En effet, les témoignages, avancés par les porte-parole
des société privée^, n’étaient pas dépourvus d’arrière-
pensées intéressées. La reprise de l’EIC par la Belgique
sonnera le glas de ce domaine et, le 1 juillet 1911, les
indigènes recevront le droit de récolter les produits du
domaine (caoutchouc et copal) et de le vendre aux parti¬
culiers.

=+=+=+=+=+=+=+=+=+

BOTES

(l) Nous nous basons sur deux textes : le récit détaillé
fait par Kund lui-même (Verhandlungen der Gesellschaft
fur Erkunde'zu Berlin, 1886, pp 313 - 342) ; l’article
publié par A.J. Wauters dans Le Mouvement Géographique
en 1886, d'après une lettre de Kund envoyée de Vivi le
14 février 1886 (MG 1886, 21, 26, 30, 106).
Le Mouvement Géographique, revue populaire des scien¬
ces géographiques était l’organe du groupe des socié¬
tés commerciales belges (Wauters, Histoire politique
du Congo Belge, p. 94)«

(2) Kund (? - 1904) Outre les bords de la Lukenie, il ex¬
plora la région des Bangala, le long du Congo. En
1887, toujours en compagnie de son inséparable Tappen-
beck, il se rendit au Cameroun où il fonda Yaoundé
(BCB, II, 555-556).

(3) Tappenbeck (? - 1889), blessé à la tête d’un coup de
feu, mourut au Cameroun (BCB, II, 900 - 9°2).

(4) MG, 1886, 21.
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(5) A son habitude, Kund parle du "Sankullu" pour désigner
le Kasai, appellation qui prévalut néanmoins. Sur
cette question, voir M. Storme, Le problème de la ri¬
vière Kasayi, Etude de géographie historique dans
Zaïre, 1957, n. 3.

(6) Cours d’eau difficile à identifier» Il s’agit proba¬
blement de la Lula qui se jette dans la Lukenie à la
hauteur de Bumbuli,

(7) D’après WAUTERS (MG 1886, 3°) ils auraient acheté
quatre canots aux indigènes et en auraient construit
cinq.

(8) WOLF a publié le récit de son voyage dans le Bulletin
de la Société Royale Belge de Géographie (1888,. pp 26
—43) et dans les Dr», A. Petermanns Mitteilungen
(1888, pp 193 - 203)4 Deux ans plus tôt, Le Mouvement
géographique avait donné un bref compte-rendu de la
plume de. A.»-J » WAUTERS (1886, 70),(MG 1888, p. 53)*

(9) Né à Hagen (Hanovre) en 1850, WOLF devient docteur en
médecine et en chirurgie en 1876, puis s’engage comme
médecin militaire dans l’armée saxonne» En 1883, en
qualité d’anthropologue, il fait partie de l’expédi¬
tion du lieutenant VON. WISSMANN. Equipée par Léopold
II, elle est chargée de découvrir où aboutit le Kasai.
A partir de Loanda, ils gagnent l’intérieur et fondent
Luluabourg, tandis que WOLF explore la région des Ba-
kuba et des Bakete. L’expédition descend ensuite la,
Lulua et le Kasai, repère en passant le Sarikuru et
arrive à Kwamouth et Léopoldville. L’énigme du Kasai
est ainsi résolue* En 1886, WOLF reviendra explorer
le Sankuru* Fin 1887, il dirige une expédition au
Togo et fonde Bismarckburg» Il y meurt le 26 juin
1889 (BGB, III, 931-934)* (Quelques erreurs se sont
glissées dans la BOB : "WOLFF" au lieu de "WOLF",
"Bugslag" au lieu de "Bergslag", nom d’un charpen¬
tier).

(10) Et non 1885, comme le note erronément le Bulletin de
la Société Royale Belge de Géographie, p. 23-

(11) WOLF, Explorations sur le Kassaï supérieur et le
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Sankourou, dans le Bulletin de la Société Royale
Belge de Géographie, 1888, p.31.

(12) ib., p. 32. Nous reparlerons de ce 23e méridien.
(13) ib.
(U) ib.
(15) ib.
(16) Nous trouvons le récit de ce périple dans les souve¬

nirs publiés par DELCOMMUNE sous le titre : Vingt
années de vie africaine, 2t., 1922. Voir le t. 1,
pp 23.6-260.

(17) Né à Namur en 1855, IELCOMMUNE, s’embarque pour
l’Afrique en 1874'.' Il s’établit au Bas-Congo et tra¬
vaille pour le compte de la maison française J. LAS-
NIER, DAUMAS, LARTIGUE et CIE ("agent négrier d’une
société commerciale française" dit le P.J. DENIS
dans son Historique sud du Lac Léopold II ! Nous
n'avons pu vérifier cette affirmation difficile à
croire). Ensuite, il passe au service d’abord de
l’Association Internationale du Congo, en 1883, puis
de la Compagnie du Congo pour le Commerce et l’In¬
dustrie (CCCl), en 1886. Il parcourt 1200-Jcm dans le
Kasaï et le Haut-Congo. En 1889, il est. jnemmé? consul
de Belgique à Léopoldville. En I89O-9I, il se rend at
Katanga pour devancer Cecil RHODES. Il rentre en
Belgique où il meurt en 1922 (BGB, II, 257-262).

(18) DELCOMMUNE, Vingt années de vie Africaine, t.1 ,
p. 243.

(19) ib. p. 244» En 1888, Dekese n’existait pas encore et
des résidences de blancs n'y ont pas été établies,
contrairement à certaines affirmations (par exemple
Picpuciens au coeur de l'Afrique, dans Nouvelles des
Sacrés-Coeurs, 1951-1955, P»7)«

(20) ib. p. 259.
(21) On trouvera le récit de DEMEUSE dans MG 1893» 24»
(22) Fernand DEMEUSE (Verviers, 1863 - Bruxelles, 19^5)

fit partie, comme docteur en sciences naturelles,



34

d’une expédition scientifique qui gagna le Mayombe
en 1886. Avec DELCOMMUNE, il rassembla des échantil¬
lons botaniques et zoologiques et prit plusieurs
photos encore inédites. Il fut le premier à réunir
une documentation sérieuse sur les copaliers. Il
explora également le Lomami. Il rentra en Europe en
1893 (BCB, V, 230-233).

(23) Voir la carte de l’EIC publiée dans MG, 10 novembre
1895, hors-texte.

(24) Carte des explorations, 1949«
(25) Plus tard, seulement, on regroupera les districts en

4 provinces (1914)» après qu'ils aient été subdivi¬
sés en territoires (1912).

(26) BO, 1895, P- 235.
(27) Ce personnage deviendra le célèbre baron Jacques de

DIXMUIE, après s'être illustré au cours de la guerre
14-18.
Né à Stavelot en 1858, il reçoit sa formation à
l'école militaire et part pour le Congo en 1887. Il
fonde Albertville (aujourd'hui Kalemie) en 1892 et
participe à la guerre contre les Arabes (1892-1894).
Pendant trois ans, il est commisssaire général'àu-
Lac Léopold II. E, 1902, il relève le tracé du che¬
min de fer Bas-Congo-Katanga. Il rentre en Belgique
en 1907 et meurt en 1923. BCB, II, pp 497-504.

(28) JACQUES, Reconnaissance de la haute**Lukenie, dans
La Belgique Coloniale, 1898, pp 435“437 ; 446-447
+ croquis.

(29) Le recensement des non-indigènes mentionne pour la
première fois "Békesé" (sic), district du Lac Léo¬
pold II, à la date du 1.1.1896 (BO, 1896, pp 308-
309). L'année suivante, on rectifie l’orthographe.

(30) AA, Cart 4081, E 6, 2.
(31) AA, Cart 4081, E 6. District du Lac Léopol II. Sur

la couverture du dossier, on peut lire : "Lettre au
GG, H/4/05 1 déplacement Dekese et Bolingo" et
"Lettre au GG, 10/1/06 : déplacement Dekese et
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Bolingo". La carte de 1907 considère ce changement
comme accompli. Le nom du poste est une déformation
de l’ethnie du lieu, les Ndengese.

(32) JACQUES, Reconnaissance de la haute Lukenie, 1898,
p. 435.

(33) ib.

(34) JACQUES parle de "Bolomhu".

(35) ib.

(36) ib. p. 436.
(37) Un peu en amont de l’emplacement actuel de Lodja. La

carte publiée dans l’article de JACQUES (p. 446), in¬
dique Luali ; les cartes actuelles mentionnent Lohaie.

(38) ib., p. 437.
(39) ib.

(40) ib. p.“446.
(41) ib. p. 447.
(42) BO 1903, PP 208-209. Il sera supprimé en 19°5

(il n’apparaît plus à partir du recensement de 1906).
(43) BO 1906, pp 538-539.
(44) Le BO mentionne lia pour la première fois en 1906,

(PP 538-539). Entre 1901 et 19^3, il est question
d’Ili, Ilo et Ile. Nous n’avons pu vérifier s’il
s’agissait du même endroit.

(45) Nous nous basons principalement sur :
-JENSEN (Commissaire de District du Sankuru),
Rapport de mission du Sankuru, 15-24 mai 1924«
Etude des populations de la région Lukenyi mêlées
à la révolte "Bwambo Ikaya”, 77PP. copie(AA CB 177)
- DELOOURT et DALLONS, Les Mongo du Sankuru.

- TURNER, A century of political conflict in Sankuru

(46) TORDAY et JOYCE, Notes ethnographiques sur les popu¬
lations habitants les bassins du Kasai, p. 7«

(47)°n dit aussi "Ngongo Leteta".
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(48) JENSEN, p. 38.
(49) DELCOURT et DALLONS, p. 151.
(50) Francis DHANIS (1862-1909) partit pour le Congo en

1886 comme lieutenant. Il arriva à Lusambo fin 1891,
à partir d’où il mena, pendant deux ans et demi, une
campagne victorieuse contre les Arabes et leurs au¬
xiliaires. Il rentre en Belgique en septembre 1894-
De 1896 à 1899» après avoir échoué dans sa marche'
vers le Nil, il eut à réprimer la révolte de ses
troupes qui avaient causé son échec. Il rentra en
Belgique en 1900, où il fit partie de différentes
sociétés commerciales (BCB, I, 311-326).

(51) On trouve aussi la graphie "Luhaka".
(52) DIMANDJA LUHAKA, Le pays de Katako-Kombe à l’époque

coloniale, p. 90-
(53) DALLONS et DELCOURT, Les Mongo du Sankuru, p. 153-
^54) TURNER, A century of polit ical conflict in Sankuru,

p. 71, et Rapport annuel, district du Lualaba-Kasai,
1903 (AA, AE 347, II H, 5).

55) JENSEN, Rapport de mission du Sankuru, p. 33(AA, CBÎ77A
56) ib., p. 36.
57) ib., pp 36-37.
58) Le village de Sutsha existe toujours.
59) ib., p. 36.
60) caoutchouc ; il s’agit de caoutchouc sauvage tiré de

lianes.
61) JENSEN, Rapport de mission du Sankuru, p. 36.

Interview de KANDOLO (AA, CB 177)•
62) Ancienne graphie de Nsaka.
63) JENSEN, ib., p. 34.
64) STORME, La mutinerie militaire au Kasai en 1895,

PP 13-14.
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(65) BO, 1898, Recensement des non—indigènes, pp 234—235«
(66) Charles VAN BREDAEL (1863-1926) part en Afrique comme

capitaine de la force publique en 1883» devient com¬
missaire de district en 1899 et rentre en Belgique'
en 1900.

(67) VAN BREDAEL, Exploration de la région comprise entre
le Sankuru et la Lukenie, 1099, PP 41-43«

(68) Rapport annuel sur une situation générale du district
du Lualaba-Kasai au 32 décembre 1903, p« 3 (AA, AE
347, II, H, 5)«
Le village où il s’est établi d’abord lui donnera son
nom. Peu après, il sera déplacé à l’endroit actuel,
mais gardera son appellation.

(69) JENSEN, Rapport de mission du Sankuru, p. 34
(AA, CB TW-

(70) ADRIAENS, Rapport sur la reconnaissance effectuée du
16 au 18 janvier 1904 et tenant lieu de la marche
militaire à exécuter mensuellement,(AA, AE 347, II,

(71) BO, Recensement des non indigènes, 1906, pp 574-575,
Botende est situé au nord de Loto, sur la rivière
Lomela.

(72) JENSEN, Rapport de mission de Sankuru, p. 59
(AA, CB 177)«

(73) DELCOURT et DALLONS, Les Mongo du Sankuru, p. 153«
(74) BO, ib.

Le nom de ces postes vient du nom de la rivière près
de laquelle chacun est établi. Une ancienne "carte
du Congo Belge, administrative, commerciale, routière
et hydrographique" publiée chez LEBEGUE vers 1912,
parle du poste de la Loto et du poste de la Lomela.

(75) HILTON - SIMPSON, Land and peoples of the Kasai,
pp 123-124, 141«

(76) Ce décret, complété de celui de 1901, fut seulement
divulgué en 1902 (BO, 1902, p. 151)•
Le texte de 1896 est publié dans Décrets de l’Etat
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Indépendant du Congo non publiés au Bulletin Officiel
t. il, p. 315«

(77) CATTIER, Etude sur la situation de l'Etat Indépendant
cité dans VERMEERSCH, La question congolaise, p. 101.

(78) A partir de là, on a prétendu qu’il était interdit
d'y pénétrer, qu'on soit blanc ou missionnaire. Cette
légende est infirmée par les faits (le P. STORME a
attiré- notre attention sur ce point).

ABREVIATIONS

AA Archives Africaines, Ministère des Affaires Etran¬
gères à Bruxelles.

BO Bulletin Officiel de l'Etat Indépendant du Congo.

M. G. Le Mouvement Géographique, édité à Bruxelles.

BCB Biographie Coloniale Belge, éditée par l'ARSOM,
à Bruxelles

E. BRIO N
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INTRODUCTION

1. LA SOCIETE ANVERSOISE DU COMMERCE AU CONGO
La Société Anvêrsoise du Commerce au Congo (l) est une
de ces multiples sociétés concessionnaires léopoldiennes.
Son but principal était l'exploitation du caoutchouc<
dans le bassin de la Mongala (affluent du Zaïre).
A. de Browne de Tiège (B.C.B. IH, 78-85), le banquier
de confiance de Léopold II en prenait la direction lors
de sa constitution à Anvers le 2 août 1891« En 1898
elle se convertissait en Société de droit congolais avec
siège social à Mobela (embouchure de la Mongala) et sous
la direction effective sur place de Lothaire (2). L'Etat
possédait plus que la moitié des participations. En 1904
(ou le 12 septembre 1906 selon le B.C.B. III, 80 ?),
elle passait entièrement en ses mains, F&r convention du
23 mai 1911 l’arrangement de 1906 est résilié et l’An-
versoise reprenait ses factoreries et pouvait choisir un
patrimoine foncier dans les anciennes concessions. Le
26 novembre de la même année l'Anversoise et l'Abir fu¬
sionnaient la Compagnie du Congo—Belge (C.C.B.).
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2. ABUS

Notre propos se situe au plus fort de la campagne anti—
léopoldienne. Trois grandes Sociétés concessionnaires
commerciales occupaient le terrain de l’actuelle Région
de l’Equateur (Zaïre): le Bassin de la Lomela était
"occupé" par la Société Anonyme Belge pour le Commerce
du Haut Congo (S.A.B.); l’entre Lulonga - Lopori était
aux mains de l’Abir(Anglo-Belgian India-Rubber and Ex¬
ploration Company) ; l’entre Congo - Ubangi était à l’An-
versoise déjà nommée. Ajoutons y plus au sud : le Domaine
de la Couronne (Lac Léopold II).
Les abus commis sur la population autochtone dans ees
régions ont été à la base des violentes critiques sur le
régime léopoldien* en provenance de l’Angleterre
(Congo Reform Association).
Les faits ne pouvaient pas être contestés, il y avait eu
trop d’aveux et trop de preuves, mais leur interprétation
a été différente : Les amis de Léopold II les attribu¬
aient à des déviations'd’individus qui en outre ont été
sévèrement punis par l’Etat. Les adversaires du Roi les
attribuaient au système même et accusaient l’administra¬
tion de l’Etat et les magistrats de complaisance. Ces
questions ont été amplement objet de publications en leur
temps. Après la reprise du Congo par la Belgique, la
question devenait tabou.

Pour l’historien il est important de pouvoir disposer de
la documentation- originale pour juger les faits de ma¬
nière directe et aussi objective que possible. Sur
l’A.B.I.R., le Père Boelaert a composé une étude de 75
pages restées dans les cartons (3). Pour l’histoire des
débuts de la S.A.B. il avait déposé une étude à l’Acadé¬
mie Royale des Sciences Coloniales, mais elle a été jugée
inopportune (4). Nous proposons maintenant deux textes
inédits se rapportant aux débuts de la troisième Société
Commerciale : l’Anversoise. Le but est de donner une con¬
tribution objective à l’historiographie de cette période
contestée.

H. V.



3. L’AFFAIRE MATTHYS - LACROIX - SMITH

Les faits incriminés : meurtre, assassinat de quelques
dizaines de personnes, sévices,tortures etc... se sont
passés en 1899 et 1900. En son temps, l’affaire était
bien connue et discutée dans les journaux belges (5)«
Un premier procès eut lieu à Borna le 14 octobre 1900 et
un deuxième en appel aussi à Borna le 13 février 1901.
Les condamnations finales étaient les suivantes : Lacroix
et Matthys : 12 ans de servitude pénale ; Smith : 1 an.
L’instruction avait été menée sur place par le procureur
lui-même : Mr F. Waleffe, entre le 21 juin et début août
1900. Plus tard il publiera ses souvenirs sur cette ques¬
tion (6). Matthys sera libéré sous condition le 17 sep-''
tembre 1903 (AA.AE. 348) et Lacroix est de retour en
Belgique le 2 septembre 1904 (AA.AE. ).
Deux autres procès d’agents de l’Anversoise avaient lieu
à cette même époque : celui de Lothaire, le directeur,
qui savait s’échapper et celui de Morray qui, condamné à
10 ans le 19 décembre 1900, rentre en Belgique le 23 fé¬
vrier 1904.
Les localités citées dans les documents sont apportées à
la carte annexée mais quelques unes n’ont pas pu être
identifiées : Mokpohet, M’Deke, Diebo et d’autres restent
douteuses : Modumbala = Modjumbuli ou Modambole ? Bon-
zinga = Businga ? ; Bovela = Monveda ?

L’identification des autochtones n’a pas été possible.
Les rapports d’enquête ou les extraits des procès qui
devraient les contenir ne sont pas accessibles. De même
pour les deux protagonistes européens et le sujet bri—
tanique : Smith.

Arrêt du tribunal d’appel de Borna séant au tribunal ré¬
pressif dans son audience publique du 13 février 1901
(Archives Africainesz Affaires Etrangères, Bruxelles,”
n° 346 farde 18).
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EN CAUSE
MINISTERE PUBLIC :'

CONTRE:

1° LACROIX Louis, d’origine belge, ex—agent de la S.C.A.
2° MATTHYS Léopold, d’origine belge, ex-agent de la'

S.C.A. .

3° SMITH Cyrus, Ruffus, alias Abaki, originaire de Lagos,
clerc de la S.C.A. ;

Prévenus.

Le premier d’avoir :
1° à Mombia en juillet 1899» donné la mort avec l’inten¬
tion de la donner et avec préméditation avec Matthys à
des femmes au village Mombia qui fuyaient en pirogue sur
la rive gauche de la Mongala et tenté d’assassiner un
enfant de deux ou trois ans en tirant après lui plusieurs
coups de fusil, fait prévu par les articles 1, 2 et 3
du code pénal ;
2° à Mongombo en décembre 1899 donné la mort avec l’in¬
tention de la donner et avec préméditation en tirant des
coups de fusil sur des hommes, des femmes et des enfants
du village de Mongombo et en ordonnant à ses soldats de
tirer avec lui sur ces mêmes personnes, fait prévu par
les articles 1, 2 et 3 du code pénal ;
3° à Bokundula au commencement de décembre 1899 J

a) détruit méchamment par le feu les chimbecks du
village de Bokundula et les objets mobiliers ap¬
partenant aux habitants ;

b) donné la mort et fait donner la mort, avec l’in¬
tention de la donner et avec préméditation à des

•• habitants , hommes et-,femmes du dit village, faits
prévus par les articles 1, 2, 3, 30, 31 et 32 du
code pénal ; , .

4° à Mongombo, vers octobre ou novembre 1899, en se ser¬
vant des soldats de son poste comme d’instruments:
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a) donner la mort avec l’intention de la donner et
avec préméditation à un indigène du village de
Mokpohet, en le faisant attacher à un arbre et
commandant à ses soldats de le tuer.

b) avoir provoqué des actes d’anthropophagie en don¬
nant le corps de sa victime au chef et aux habi¬
tants du village de Bokundula, faits prévus par
les articles 1, 2, 3 et 6 du code pénal.

5° a Mongombo, vers novembre 1899, de commun accord avec
Matthys, envoyé les soldats de son poste dans la forêt
des environs avec l’ordre formel de tuer tous les indi¬
gènes de Mokpohet qu’ils rencontraient et avoir ainsi,
en se servant d’eux comme instruments, commis le crime
d’assassinat sur les habitants de ce village, fait prévu
par les articles 1, 2, et 3 du code pénal.

Le second d’avoir:

1° à Mombia, vers juillet 1899, fait tuer par les sol¬
dats de son poste des habitants du village de Mombia,
hommes, femmes et enfants, au nombre de vingt cinq envi¬
ron et avoir, avec le sieur Lacroix, donné la mort avec
l’intention de la donner et avec préméditation à des
femmes de ce village qui fuyaient en pirogue sur la rive
gauche de la-rivière, et avoir tiré plusieurs coups de
fusil après un enfant de deux ou trois ans qui se trou¬
vait dans une pirogue, et s’être ainsi rendu coupable de
tentative d’assassinat sur le dit enfant ; fait prévu
par les articles 1, 2, 3 et 66 du code pénal.

2° à M’Deke, vers juillet 1899, en se servant des sol¬
dats Kibia, Litambala, Ekbakala, et autres, que s’ils ne
lui devaient pas 1*obéissance passive exigée dans l’ar-
mée, agissaient sous l’influence de la terreur qu’il
leur inspirait, avoir donné la mort avec l’intention et
préméditation au soldat travailleur Edzinga alias Dzin-
ga, sous le prétexte que celui-ci aurait, en rappelant
sa femme, prévenu le village de Bovela de l’arrivée de
Matthys et des soldats ; fait prévu par les articles 1,
2, 3 du code pénal.

3° à Mokpohet, vers octobre 1899, détruit les chimbecks
et les objets mobiliers de ce village en y mettant le
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feu et en donnant l’ordre aux soldats formant son escor¬
te d’allumer également cet incendie ; fait prévu par les
articles 30, 31 et 32 du code pénal.

4° à Mombia, vers juillet-août 1899» fait arrêter et dé¬
tenu arbitrairement une cinquantaine de femmes du villa¬
ge de Modumbala, leur faisant subir des tortures corpo¬
relles par suite de privations de nourriture et ayant
ainsi causé volontairement la mort de la plus grande
partie de ces malheureuses, fait prévu par l’article 2
du code pénal.

5° à Mombia, en mai ou juin 1900, fait arrêter et détenu
arbitrairement une trentaine d’hommes et de femmes et les
avoir soumis à des tortures corporelles ayant entrainé
la mort de plusieurs d’entr’eux ; fait prévu par l’arti¬
cle 2 du code pénal.

6° à Mongombo et Mokpohet, vers novembre 1899, de commun
accord avec Lacroix, envoyé des soldats dans la forêt
des environs avec l’ordre formel de tuer les indigènes
de Mokpohet qu’ils y rencontreraient et avoir ainsi en
se servant de ces soldats comme d’instruments, donné la
mort avec l’intention de la donner et avec préméditation
à des habitants de ce village 5 fait prévu par les arti¬
cles 1, 2, 3 du code pénal.

7° à Nouvelle-Anvers, du 8 au 9 août 1900, tenté de su¬
borner les témoins Ekbakala et Litambala en les appelant
dans sa chambre et en leur conseillant de faire un faux
témoignage au tribunal ; fait prévu par les articles
43 al. 3 et 86 du code pénal.

Le Troisième d’avoir :
1° à Mombia, en juillet-août 1899, détenu arbitrairement
sur l’ordre du sieur Matthys une cinquantaine de femmes
de Modumbala et les avoir soumises à des tortures cor¬
porelles en les privant de nourriture et avoir ainsi
causé la mort de la plupart d’entr’elles ; fait prévu
par l’article 2 du code pénal. (7)
2° à Mombia, en mai et juin 1900» détenu arbitrairement
sur l’ordre du sieur Matthys une trentaine d’hommes et
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de femmes indigènes et les avoir soumis à des tortures
corporelles en les privant de nourriture et avoir causé
ainsi la mort de plusieurs d’entr’eux ; fait prévu par
l’article 2 du code pénal.

3° à Mombia, fin juin 1900, porté des coups et fait des
blessures à Weto, petite fille du poste ; fait prévu par
l’article 4 du code pénal.

4° à Diebo et Bonzinga, au commencement de 1900» s’étant
rendu armé avec des gens de son poste, donné la mort avec
l’intention de la donner et avec préméditation à des gens
de ce village ; fait prévu par les articles 1, 2 et 3 du
code pénal.

- Vu la procédure à charge des prénommés.— Vu le jugement du tribunal de 1ère instance du Bas-
Congo en date du 24 octobre 1900, les condamnant des
chefs repris ci-dessus à l’assignation, le premier à
une servitude pénale de 12 ans et une amende de 300,-
francs ; le second à une servitude pénale de 15 ans et
une amende de 1000,- francs et le troisième à une ser¬
vitude pénale de 12 ans.- Vu les appels interjetés contre le dit jugement par
les prévenus et le Procureur d’Etat par actes du 28
et 29 novembre 1900.- Vu les notifications des dits appels au Ministère Pu¬
blic et aux prévenus, en date des 28 et 29 -novembre
1900.— Vu l’assignation donnée aux prévenus par acte du
22 décembre 1900.— Vu le jugement avant faire droit, en date du 29 jan¬
vier 1900
* oui le juge rapporteur en son rapport ;
* qui les témoins dans leurs dépositions ;
* oui Mr le Procureur d’Etat et ses réquisitions ;
* oui les prévenus en leurs dires et moyens de défen¬

se, présentés tant par eux-mêmes que par leurs dé¬
fendeurs MM Dumont, Monchval et Snollaerts, tous
trois agents de l’Etat ;- Attendu que les appels des prévenus et du Ministère

Public sont réguliers en la forme:



46

10 En ce qui concerne Lacroix:

Attendu

— que les faits mis à la charge du prévenu aux numéros
i, 2, 3, lit. a, 4 lit. a et 5 de l’assignation sont
demeurés établis, tels qu’ils ont été déclarés par le
premier juge, <— que le premier chef de prévention est prouvé non seu¬
lement par les dépositions des témoins, mais encore
par les déclarations de son co-accusé Smith, à l'ins¬
truction préparatoire et répétées dans sa défense,
écrite versée au dossier,- aue sur le deuxième chef de prévention, le prévenu re¬
connaît avoir attaqué avec ses hommes le village de
Mongombo pour le forcer à faire du caoutchouc,— aue les dépositions des témoins, surtout la déposition
ae M. Coopman, et l'enquête faite pour le compte de la
société par M. Matthys, ne laissent aucun doute que le
prévenu a tiré avec préméditation sans provocation au¬
cune, puisque aux premiers coups de feu les indigènes
étaient encore assis près de leurs cases,- que sur le troisième chef de prévention, lit. a et sur
le quatrième lit. a le prévenu est en aveu,- que le tribunal, contrairement à ce qu'a décidé le
premier juge, n'estime pas établie la prévention re¬
prise au n° 4 lit. b,

- qu'il résulte au contraire de l'enquête faite par M.
Matthys que le prévenu, loin de donner le cadavre de
l'individu qu’il avait fait fusiller aux indigènes poua
le manger, aurait ordonné à ses soldats de l’enterrer,- au'iln’est pas établi non plus que le prévenu ait
posé les actes mis à sa charge en abusant du droit de
police qui avait été conféré à l'administrateur de la
Société concessionnaire de la région et à ses délégués,- qu'il résulte au contraire de tous les débats que ce
droit de police n'avait pas été délégué aux chefs de
postes, fonction confiée au prévenu,- que du reste, dans tous les actes qu’il a posés, le
prévenu n'a jamais agi et n’a jamais prétendu avoir
agi dans l’intérêt public, en vertu du droit de police,
mais uniquement dans son intérêt personnel ou dans
l’intérêt de la société.
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—qu’il a déclaré n’avoir pas même eu connaissance de la
circulaire relative au droit de police,

Attendu que le surplus de la prévention est demeuré non
établi ;

2° En ce qui concerne Matthys :

- aue les faits mis à charge sous le numéro 1, 2, 3 et
7 de l’assignation sont restés établis en instance
d’appel ainsi et dans les limites que l’a décidé le
premier juge,

- que ces faits résultant non seulement des témoignages
recueillis tant à l’instruction préparatoire qu’à
celle de 1ère instance, mais également des preuves
ci-après:

a) En ce qui concerne la première prévention:
De l’aveu du prévenu à l’audience que les soldats en¬
voyés par lui au village de Mumbia ont fait feu sur les
indigènes sans distinction de sexe ni d’âge et qu’il y
a eu plusieurs victimes, tout en se défendant d’en avoir
donné l’ordre ;
Des déclarations tant à l’instruction préparatoire qu’à
l’instruction de 1ère instance, que de celles contenues
dans la -défense écrite du prévenu Smith, qu’il a vu
Matthys tirer sur les pirogues qui descendaient le fleu¬
ve, des contradictions encore relevées dans la défense
du prévenu sur ce point, ainsi que des dires du nommé
Lacroix, co—accusé du prévenu Matthys ;
Que s’il est vrai que Lacroix et Smith n’ont pas, à
l’audience, persisté dans les premières déclarations
qu’ils avaient faites à charge du sieur Matthys, les
explications qu’ils ont été appelés à fournir sur les
motifs de leurs rétractions ne peuvent être acceptées
par le Tribunal d’Appel en raison de leur invraisem¬
blance et de la concordance de ces premières déclara¬
tions avec .toutes les données du procès ;

b) En ce qui concerne la deuxième et troisième pré¬
vention:

des aveux mêmes des prévenus:— qu’il y a toutefois lieu de remarquer qu’en ce qui
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concerne la troisième prévention, le prévenu tout en
reconnaissant le fait d’incendie, a soutenu qu’il ne
s’agissait dans l’espèce que de vieilles huttes aban¬
données servant parfois de refuge à des bandes de
pillards,— que toutefois ses déclarations sur ce point sont con¬
tredites par les copies-lettres du sieur Lacroix qui
établissent que le village de Mokpohet n’était nulle¬
ment abandonné, mais qu’il était bien réellement le
lieu de résidence d’un certain nombre d’indigènes ;

c) En ce qui concerne la septième prévention:
de la reconnaissance par le prévenu lui-^nême, d’avoir
fait venir dans sa cabine les deux témoins en charge
descendant en même temps que lui et de l’inanité des ex¬
plications fournies par lui à ce sujet ;

d) En ce qui concerne la quatrième prévention:- Attendu qu’il est resté établi tant par les débats que
par les aveux du prévenu que ce dernier a, par violen¬
ce, vers juillet et août 1Ô99, à Mombia fait arrêter
et détenir arbitrairement une cinquantaine de femmes
du village de Mondumbala ;- Attendu, toutefois, que s’il est prouvé que ces pri¬
sonnières ne recevaient qu’une nourriture insuffisante
tant quant à la quantité qu’à la qualité, et que sou¬
vent à cause du manque de vivres au poste, elles ont
souffert de la faim, le tribunal cependant, malgré les
nombreux témoignages et les graves présomptions n’es¬
time pas, contrairement à l’opinion du 1er juge, qu’il
soit demeuré établi d’une manière certaine qu’elles
soient réellement mortes de faim, ainsi que le sou¬
tient l’accusation, ni que l’insuffisance de la nour¬
riture ait été telle-qu’elle ait pu constituer une
véritable torture,
* que le moindre doute doit suffire pour faire reje¬

ter une prévention aussi odieuse, d’une aussi révol¬
tante humanité ;

* qu’il importe cependant de tenir compte des priva¬
tions subies par les prisonnières pour l’apprécia^-
tion de la gravité du délit d’arrestation et
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détention arbitraire reproché aux prévenus ;— Attendu contrairement à 1*opinion du premier juge que
le prévenu, pour les faits restés établis à sa charge,
n’a pas agi dans l’exercice ou en vertu de la déléga¬
tion à lui faite du droit de police, qu’il tombe donc
sous l’application non de l’article 77» mais des arti¬
cles 1, 2, 3, II par. 1, 43 If. et 86 du code pénal ;- Attendu ainsi que l’a décidé le premier juge que le sui--
plus des préventions n’est pas suffisamment établi ;

3° En ce qui concerne le prévenu Smith :

- Attendu en ce qui concerne la 1ère et 2ème prévention,
que seuls les faits de détention arbitraire restent
établis à charge du prévenu ;
* que sur ce point, il soutient vivement avoir cru que

ses chefs, notamment le sieur Matthys, avaient les
pouvoirs nécessaires pour procéder à des arrestations
d’indigènes et d’être tenu, d’autre part, en vertu
d’un contrat de travail intervenu entre lui et la
société Anversoise, d’obeir aux ordres qui lui se¬
raient donnés par ses chefs ;

* que ce moyen de défense, en admettant même qu’il puiu-
se avoir quelque influence au point de vue de l’impu¬
tabilité, doit être également repoussé comme contrai¬
re à la réalité des faits ;

* que ses écrits, sa situation à Mombia, la façon même
dont il a suivi les débats et discuté les charges qui
pèsent sur lui et sur ses co-prévenus démontrent au
contraire que l’on se trouve en présence d’un homme
intelligent et doivent faire rejeter l’hypothèse qu’il
aurait cru légales les arrestations et les détentionn
opérées dans les circonstances et pour des raisons
telles que leur illégalité sautait aux yeux, tout en
n’oubliant pas toutefois qu’il n’était qu’un comparse
dans une société aussi fortement organisée dans la
Mongala ;— Attendu que pour ces deux préventions, la circonstance

agravante des tortures corporelles doit, pour les mo¬
tifs déjà donnés, en ce qui concerne Matthys, être
écartée de la prévention ;
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— Attendu en ce qui concerne la troisième prévention que
le premier juge a été saisi de cette prévention et a
omis de statuer, qu’il est du devoir du juge d’appel
de vider les débats dans tous les faits dont a été
saisi le premier juge, même sur ceux sur lesquels il a
omis de statuer ;— Attendu que cette prévention est établie par les aveux
mêmes du prévenu ;

En ce qui concerne la quatrième prévention :
—Attendu qu’aucune preuve ne vient renverser la version
du prévenu qu’il ne s’est rendu dans les villages que
pour acheter des vivres et que ses hommes ont été at¬
taqués ;
* qu'ilt/existe contre lui que de vagues témoignages ;
* que ces préventions donc, ne sont pas suffisamment

établies.

En ce qui concerne les moyens invoqués par les trois
prévenus:

- Attendu que la défense soutient en premier lieu que
les dépositions des témoins indigènes ont été en par¬
tie inspirées, en partie faussées par l’interprète du
magistrat instructeur (8), le nommé Bulelo, qui aurait
agravé les charges de l’accusation, et ce pour se ven¬
ger d’une condamnation qu’il avait encouru dans la
Mongala ; que d’après la déposition de deux prison¬
niers, deux de ces témoins auraient même avoué au pré¬
venu Smith de l'avoir accusé par suite des instiga¬
tions du dit Bulelo ;- Attendu cependant
* que les témoins ont été entendus à nouveau en au¬

dience publique et en présence des prévenus qui com¬
prennent leur langage qu’ils ont confirmé dans pres¬
que tous les détails les dépositions faites à l'ins¬
truction préparatoire ;

* que s'il est vrai qu'il y a dans leurs dépositions
des exagérations et que plusieurs d’entre eux ont
affirmé avoir été témoins oculaires de faits qu’ils
ne connaissaient que par ouï-dire (ce qui est du
reste dans la nature des indigènes), il faut recon-
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naître d’autre part que le fond de leurs dépositions
est sincère et qu’il répond à la vérité ;

* qu’en effet, les faits qu’ils ont racontés ont été
pour la plupart confirmés dans d’autres données de
l’instruction et même en partie, par les déclarations
et les aveux postérieurs des prévenus ;

* que cependant, puisque un doute plane sur la valeur
de ces dépositions, le tribunal a cru devoir écarter
les préventions qui ne sont pas confirmées par d’au¬
tres éléments de preuve ;- Attendu que la défense soutient en second lieu que les

prévenus n’ont fait que se conformer aux ordres et aux
instructions de leurs supérieurs et suivre les exemples
de tous les autres agents de la Mongala et même de cer¬
taines autorités de l’Etat ;- Attendu
* que, ainsi que le tribunal l’a déjà déclaré par son

jugement avant faire droit, la société concessionnaire
de la région, n’avait d’autre pouvoir que le droit de
police c’est-à-dire la charge de maintenir l’ordre et
la tranquilité, conformément aux lois et arrêtés de
l’Etat ;

* qu’aucune autorité du reste n’aurait pu donner des
ordres contraires, ni autoriser la violation des
droits des indigènes. Que si les ordres étaient con—
traires aux lois, les prévenus auraient dû refuser de
les exécuter, d’autant plus qu’ils ne devaient qu’à
leurs chefs aucune obéissance hiérarchique ;

* que en aucun cas, par conséquent, les ordres reçus,
encore moins l’exemple des autres et ni même la to¬
lérance des autorités ne pourraient être considérées
comme de justification des délits commis ;

* que en vain les prévenus soutiennent aussi qu’il
s’agissait pour certain fait "de faits de guerre",
puisqu’ils n’avaient aucune qualité pour faire la
guerre ; -

* qu’eux-mêmes savaient bien, ainsi qu’il ressort de
leur correspondance, qu’ils ne pouvaient faire usage,
des armes que pour la défense et pour le maintien de
l’ordre et qu’ils reconnaissent que dans les faits
qu’ils ont posés, ils n’ont pas agi dans l’intérêt



5 2

public, mais uniquement dans 1*intérêt de leur
commerce ;— Attendu cependant

* qu’il est juste de tenir compte pour l’application
de la peine qu’il est prouvé notamment par la cor¬
respondance versée au dossier que les chefs de la
société concessionnaire, ont, si non par des ordres
formels, tout au moins par leurs exemples et leur
tolérance amené leurs agents à ne tenir compte des
droits, de la propriété, de la vie des indigènes, à
user des armes et des soldats qui auraient dû servir
à leur défense et au maintien de l’ordre, pour for¬
cer les indigènes à leur fournir leurs produits et
à travailler pour la société, ainsi que pour chasser
comme des rebelles hors de la loi, ceux.qui ten¬
taient de se soustraire aux prestations qù’on leur
imposait ;

* qu’il est également prouvé que bien souvent des
faits semblables à ceux qui sont reprochés aux pré¬
venus, avaient été posés dans la région et portés à
la connaissance de la société sans que celle-ci les
ait dénoncés à l’autorité ;

* que surtout le fait d’arrêter des femmes et les dé¬
tenir pour obliger les villages à fournir des pro¬
duits et des travailleurs était toléré et admis même
par certaines autorités administratives de la région,

* qu’il est juste d’autre part de tenir compte ainsi
que l’a fait le premier juge, du caractère hostile
et sauvage des populations barbares anthropophages
au milieu desquelles les prévenus se trouvaient ;

* qu’il est équitable enfin de reconnaître que les
nécessités de la vie dans ces régions devaient ren¬
dre bien souvent presque impossible de se tenir
toujours dans la stricte légalité ; d’autant plus
que les lois à appliquer sont les mêmes que celles
qui régissent les pays les plus civilisés ;

* que, quoi qu’il n’appartienne pas au juge de mettre
la loi en rapport avec les exigences du pays, il
est cependant de son devoir de tenir compte de ces
exigences dans l’application de la peine ;

* que par ces considérations quoique les délits soient



53

très graves, le tribunal estime devoir faire dans une
large mesure application des circonstances atténu¬
antes ;- Attendu en ce qui concerne particulièrement Matthys

qu’il y a lieu de tenir compte aussi de ses très hono¬
rables antécédents, que d’autre part, sa qualité de
chef de zone et de supérieur des autres prévenus, rend
sa responsabilité plus grave ;— Attendu
* qu’il y a concours d’infractions et que la peine la

plus forte doit seule être prononcée ;
* que la peine la plus forte pour l’assassinat et pour

les prévenus Lacroix et Matthys celle fixée pour l’as¬
sassinat et pour le prévenu Smith la peine de la dé¬
tention arbitraire ;

* que puisque ces peines ne comprennent pas l’amende,
elle ne pouvait, ainsi que l’a fait le premier juge
être appliquée dans l’espèce par ces motifs ; et ceux
non contraires du premier juge ;

- Vu les articles 1, 2, 3, 30, 86, II al. 1, 43, al. 3,
4, 96» 97, 98» 101 du code pénal et III du décret du
2? avril 1889 ;
reçoit les appels et en y faisant droit, émendant le
jugement dont appel ;

Condamne Lacroix des chefs de tentative de meurtre,
d’assassinat et d’incendie, à douze années de servitude
pénale,

Condamne Matthys, des chefs d’assassinat, d’incendie,
d’arrestation et détention arbitraire et de tentative de '
subornation de témoins, à douze ans de servitude pénale,

Condamne Smith, du chef de détention arbitraire et de
coups et blessures, à un an de servitude pénale.

Renvoie les prévenus des fins de la poursuite sur les
autres chefs de prévention.

Les-condamne aux frais de 1ère instance liquidée à
6.608,46 francs et à la moitié des frais d’appel liqui¬
dée à 7*752,40 francs ;
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Et à défaut de paiement des frais dans le délai légal,
à une contrainte par corps subsidiaire de 6 mois.
Ordonne l’arrestation immédiate.

Ainsi jugé et prononcé à l’audience publique du
13 février 1901,

où siégeaient :

M. G. Nisco : Président
M.M. E. Horstmans et A. Gohr : Juges
M. F. Waleffe : Ministère Public
M. H. Lambermont : Greffier.

Déposition du substitut Ivan. Grenade le 11 octobre 1904
devant la Commission d’Enquête
Archives Africaines, Papiers Janssens, Témoignage de
I. Grenade (Documents 1365).

J’ai été Substitut à Nouvelle—Anvers depuis octobre 1902
jusqu’en juin 1904» J’eus surtout à m’occuper des affai¬
res de la Mongalla, où je fis de nombreux voyages. J’ai
donc eu l’occasion de causer fréquemment avec les indi¬
gènes au sujet de la question du travail. Le résultat de
mes observations est consigné dans le rapport (9) que,
deux mois avant mon départ, j’ai adressé au Procureur
d’Etat sur la situation des indigènes de la Mongalla.
Dans ce document, auquel je renvoie la Commission pour
plus ample informé, j’ai constaté que les indigènes
étaient absolument surchargés et que le travail exigé
d’eux constituait un maximum qu’on ne pouvait dépasser
sans les condamner à mourir de faim.
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Les noirs de la région se considèrent comme appartenant
corps et biens à la Société de la Mongalla. Cette der¬
nière a pour objectif unique la récolte du caoutchouc,
dont la production était activée par un système de primes
fonctionnant comme suit : le directeur, en dehors de son
traitement fixe, percevait 10 centimes par kilogramme de
caoutchouc récolté ; les chefs de zone placés sous son
autorité immédiate touchaient 15 centimes par kilo, et au
troisième degré, les gérants de factoreries, 'dont cha¬
que chef de zone avait un certain nombre sous ses ordres,
recevaient une prime de 15 centimes également.
Les factoreries disposaient de 15 fusils Albinis chacune ;
mais ces fusils ne pouvaient sortir de la factorerie, en
vertu des dispositions légales régissant la matière.
Néanmoins, le Gouverneur Général accordait parfois à cer-
tains agents de la Société, hommes de confiance, la per¬
mission de se faire escorter par cinq noirs armés d’Al—
binis. Il est arrivé à plusieurs reprises que les agents
ont abusé de ces permissions ; les cinq fusils d’escorte,
ou même les vingt—cinq Albinis en dépôt à la factorerie,
ont été employés de façon repréhensible et délictueuse.
La difficulté de réprimer ces abus est extrême ; lorsque
les soldats noirs ou les capitas de la Société tirent sur
les indigènes, ils ne manquent pas de prétendre qu’ils se
trouvèrent en cas de légitime défense et, généralement,
contrôler leurs dires, est chose impossible.

Indépendamment des factoreries, il existait dans la ré¬
gion cinq postes de police, commandés par des agents de
l’Etat. Ceux-ci ne pouvaient agir, en matière d’expédi¬
tion "punitive" que sur les ordres du chef de poste cen¬
tral, lequel, je pense, devait obtenir l’autorisation du
Commissaire de district. Voici comment, d’ordinaire,
était amenée l’intervention des forces de l’Etat.

Les indigènes commettaient un acte de rébellion, atta¬
quaient ou tuaient un capita, ou brûlaient un hangar à
caoutchouc. Là dessus le gérant de la factorerie faisait
son rapport au Directeur, celui-ci s’adressait au chef
de poste central, sur les instructions duquel le poste
de police voisin de la factorerie lésée agissait contre
les indigènes rebelles.
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C’est à titre d’impôts que les indigènes fournissaient
leur travail à la Société concessionnaire (la S.C.A.).
L’assiette de cet impôt était établie selon deux métho¬
des distinctes.

A. Dans la majeure partie du pays, les chefs de facto¬
reries enregistraient les indigènes mâles en état de
travailler. Il y avait par mois deux ou trois récoltes
de caoutchouc suivant la distance qui séparait les noirs
du lieu de leur travail (une, deux même trois journées).
Les indigènes restaient dans la forêt pendant environ
sept jours. Rentrés le soir chez eux, ils devaient se
présenter le lendemain matin à la factorerie avec le
produit de leur labeur, qu’ils remettaient au gérant à
l'appel de leur nom. Si la quantité de caoutchouc rap¬
porté était règlementaire, ce jour était pour eux un
jour de congé ainsi que le suivant. Le troisième jour
commençait une autre période de 10 jours, comprenant en¬
viron huit jours de travail et deux jours de congé, et
ainsi de suite.— Le gérant de la factorerie en pesant les paniers de
caoutchouc, trouvait—il quelqu’un des indigènes en dé¬
faut, le délinquant devait rester à la factorerie, où on
l’occupait à découper le caoutchouc en lanières. Cette
contrainte par corps est légale lorsque le chef de la
factorerie est détenteur d’un permis régulier qui l’au¬
torise à exercer la contrainte pendant cinq jours. Les
permis sont délivrés par le Commissaire de district et
doivent être approuvés, je pense, par le Gouverneur
Général ; ils étaient retirés dès qu’il était constaté
que l’agent investi de ces pouvoirs en abusait.
—Les indigènes ainsi retenus à la factorerie, sont
traités avec humanité ; ils sont soumis au régime des
travailleurs de la S.C.A..
Bien entendu, des abus se produisent fréquemment. Il
arrive que la durée de la contrainte par corps soit
prolongée au delà du terme de cinq jours, sans que tou¬
tefois l'agent responsable de cette mesure arbitraire
ait conscience de commettre un délit grave. Par contre,
la détention des femmes est un acte franchement illé¬
gal ; il ne se produit guère qu'à la suite d’expéditions
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"punitives" dans des villages réfractaires, il est formel¬
lement prohibé par les lois et règlements. Il est impos¬
sible de justifier les factoriens qui s’en rendent cou¬
pables.— Le personnel noir des factorei'ies comprend:
1) 25 soldats qu’on exerce au maniement du fusil Albini,
2) 25 hommes employés comme travailleurs (les "hommes

à machete") (bantu mbeli), les coupeurs de bois).
Ces 50 hommes sont tous des enrôlés réguliers.

Pour résumer en quelques mots le régime des indigènes, je
dirai qu’ils travaillent en général 24 jours par mois
uniquement pour satisfaire aux obligations de l’impôt.
Leur vie dans la forêt caoutchoutière est des plus misé¬
rable. Ils y mènent une existence vraiment animale, fuy¬
ant l’approche du blanc, à peine abrité la nuit. Dans la
région de Kwawa, ils se construisent des sortes de cages
où ils cherchent un refuge et une protection contre les
fauves, néanmoins le gérant de Kwawa, le Sieur Samain
(12) m’a déclaré que plusieurs de ses récolteurs avaient
péri sous la dent des léopards, et je vis moi-même à
Kwawa le cadavre d’une de ces victimes de la forêt. Les
agents prétendent à tort, je puis l’affirmer, que ces
noirs sont des paresseux qui passent leur temps à flâner
dans la forêt, où ils vivraient avec leurs femmes dans
des cases habilement dissimulées.
Les factoriens emploient pour surveiller les indigènes
des intermédiaires noirs appelés capitas, dont plusieurs
abusent de la confiance qu’on leur accorde, pour commet¬
tre des excès de tout genre, réauisitionnant, volant,
exigeant des femmes, s’improvisant juge de palabres entre
indigènes, frappant et tuant même les natifs à la moindre
résistance qu’offrent .ceux-ci à leur autorité ou à leur
caprice. On voit de ces capitas installer dans les vil¬
lages des représentants qui agissent en leur nom : ainsi
faisait le fameux Zengo, qui a longtemps gouverné en vé¬
ritable pacha, toute une région de la Mongalla.

Il y a deux espèces de capitas :
1) le capita qu’on pourrait qualifier capita récolteur ;

celui-ci est le plus souvent un indigène du pays, payé
par le blanc pour faire travailler le plus possible
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les gens de son village.
2) le capita voyageur qui, armé d’un fusil, fait des

tournées, visite le village pendant que les indigènes
doivent être dans la forêt caoutchoutière, et signale
au blanc ceux qui se seraient soustraits à leur tâche
en demeurant chez eux.

Pendant les dernières années de l’exploitation du pays
par la S.C.A., on avait accordé aux noirs un mois de
congé par an, afin qu’ils puissent faire des plantations
et notamment débrousser un nouveau terrain pour la cul¬
ture de manioc. Leurs femmes, en effet, étaient incapa¬
bles d’exécuter seules ce pénible travail de défriche¬
ment.

B. J’ai dit que deux systèmes d’impositions étaient en
vigueur dans la Mongalla. A côté de celui que je viens
de décrire et qui est de beaucoup le plus employé, ex¬
iste le régime de l’imposition par village.

Le chef est tenu de fournir une quantité déterminée de
travail ou de prestations. Il peut assigner à chacun sa
tâche, faire travailler même les femmes et les esclaves
ou encore acheter les produits qui lui sont réclamés.
Je n’ai parlé jusqu’ici que des impositions en caoutchouc..
Les populations voisines des cours d’eau navigables sont
généralement imposées, non en caoutchouc mais en presta¬
tions de bambous, de poisson séché et en corvées de pa-
gayage. Cependant il faut noter que les riverains de
l’Eau Noire (13) ont vu s’ajouter à ces prestations le
travail de caoutchouc.
Telle est en grofe la situation décrite par mon rapport.
Cette situation aura subi aujourd’hui un grand changement
du fait de la reprise par l’Etat des affaires de la Mon¬
galla. Les primes sont officiellement supprimées et rien
ne m’autorise à supposer qu’elles continuent à exister
de façon clandestine. Au contraire, les nombreuses dé¬
missions d’agents de la S.C.A. à la suite de la reprise
prouvent que les primes ont réellement disparu, et que
les agents ont été réduits à leur traitement fixe,
d’ailleurs très faible.
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Je ne sais si antérieurement à mon rapport, des rapports
analogues étaient parvenus au Gouvernement. Même en l’ab¬
sence de tout document de ce genre, j’estime cependant
que les nombreux dossiers qui arrivaient de la Mongalla
au parquet de Borna devaient suffiie pour éclairer les cer-
clés officiels sur les abus qui se produisaient continuel¬
lement. L’affaire Matthys et l’enquête de Mr Waleffe à
ce sujet datent du commencement de 1900.
Les Substituts chargés d’enquêter à l’occasion de faits
délictueux, commis par des blancs ont-ils toujours l’indé¬
pendance nécessaire vis—à—vis des fonctionnaires de l’on-
dre administratif ou militaire, et notamment vis-à-vis du
Commissaire de district ?
Je ne sais, pour mon compte j’ai toujours joui de cette
indépendance nécessaire et je n’ai jamais eu la moindre
palabre avec le Commissaire de mon district. Néanmoins,
je dois constater avec regret que le Substitut n'est pas
toujours informé avec toute la célérité souhaitable des
évènements qui nécessiteraient son intervention.
Les enquêtes administratives faites en général avant les
enquêtes judiciaires contrarient souvent celles-ci.
Dans l’affaire de Monsembe certains témoins avaient été
interrogés deux fois avant que je puisse les entendre.
On voit immédiatement les inconvénients de cette situa¬
tion, lorsqu’on sait comment les témoins noirs, interro¬
gés une première fois, s’enquièrent des dépositions de
leurs camarades, s’arrangent pour ne pas les contredire
et forgent de commun accord avec eux un système dont il
est bien difficile de les faire se départir.
Quant aux missionnaires protestants, qui ont souvent as¬
sumé le rôle d’accusateurs, je dois dire qu’en général
et à part quelques exagérations, leurs plaintes sont fon¬
dées.
Dans l’affaire de Monsembe, notamment, le Révérend Weeks,
avec lequel j’eus deux conversations, était un homme
d’une entière bonne foi. L’affirmation sous serment de
MM Weeks (14) et Kirkland (15) publiées dans la WEST
AFRICAN MAIL, Congo Suppl. Aug. p 126 (1904) me mettant
directement en cause, j’ajouterai quelques explications
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sur ce document. Encore une fois je reconnais la complè¬
te bonne foi de ces messieurs. La déclaration reproduit
en substance la conversation que nous eûmes à Monsembe.
Je constate toutefois certaines inexactitudes de détail,
bien que compréhensibles parce que je m’exprimais dans
une langue que je connaissais très imparfaitement, con¬
trairement à la première affirmation de Mr Weeks (M. le
Juge understood and spoke English very well).
Quant au statement I, il est exact qu’après avoir appris
à M. Weeks que MM Mardulier (16) (le Commissaire) et
Mazy (17) (un lieutenant) avaient été interrogés à Borna,
j’ai déclaré que, loin de se borner à cette formalité,
le Procureur d’Etat avait cru devoir prescrire une en¬
quête. sur les faits qui avaient motivé leur interroga¬
toire. C’est en ce sens que j’ai pu dire que leurs ré¬
ponses n’avaient pas été satisfaisantes (were very un-
satisfactory).
Le statement II est exact. Je tiens cependant à remar¬
quer que si même j’ai employé les mots "many people” ou
une expression analogue, mon intention avait été de dire
à Mr Weeks que quelques indigènes (et non beaucoup)
avaient été sans aucun doute tués à coups de fusil. Je
venais de procéder à l’enquête ; mes souvenirs étaient
tout frais ; je devais donc tout naturellement vouloir
exprimer ce que j’ai écrit à mon Chef, le Procureur
d’Etat suppléant, après une nouvelle et consciencieuse
étude du dossier. Je tiens encore ici à exprimer mon
opinion sur l’affaire de Monsembe. Il est absolument
établi que les personnes citées par M. Weeks ont dû la
mort à l’expédition du lieutenant Mazy. Mais cinq ou six
indigènes seulement ont été tués à coups de feu. Les
autres sont morts, comme je l’ai déclaré à M. Weeks :
"through the palaver of the war".

Statement HI. Cette déclaration est conforme à la vé¬
rité, et voici comment je la développerai. M. Weeks
jugeait très sévèrement le lieutenant Mazy. Il le con¬
sidérait comme ayant agi de sa propre initiative. Or,
s’il est établi que M. Mazy a contrevenu à des instruc¬
tions formelles du Gouvernement prohibant l’envoi dans
la brousse de patrouilles commandées par un gradé noir,
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il faut "bien considérer d’autre part que M. Mazy en se
rendant dans la région de Monsembe, n’agissait pas de sa
propre initiative ; qu’il y était envoyé par le chef de
district, avec une mission très difficile et qu’il n’eût
certes pu remplir s’il s’était contenté d’occuper avec sa
troupe le village abandonné sans défendre aux indigènes
l’accès des plantations parfois éloignées du village.
De là à envoyer des patrouilles battre le pays, il n’y a
qu’un pas, que M. Mazy a pris sous sa responsabilité de
franchir.
Quant aux demandes de M. Weeks et aux réponses que je lui
ai faites, elles sont reproduites exactement par M. Weeks,
mais non dans l’ordre qu’elles ont eu dans la conversa¬
tion. En ce qui concerne le meurtre de Boraunga (18) ,
j’ajouterai que j’en parlai à M. Weeks après signalé dans
une conversation antérieure à cette enquête. Je comparai
mes constations aux siennes.

Lecture faite, le témoin persiste et signe.

(s) Denyn (s) Grenade
+ + + +

(s) Edmond Janssens.
+ + +

NOTES

1. Il existe peu de littérature concernant l'histoire
de cetté Société. E. MOREL, King Leopolds Rule
in Africa, New "York 1905, .127-155; 550-556.
J. WATTS, Pas Konzessionswe zen im Belgischen Kongo,
Band II, Jena 1917, p. 550-556. A.J. WAUTERS,
L'Etat Indépendant du Congo, Falk, Bruxelles 1899,
p. 59^-595- A. STENMANS, Brown de Tiège A.,dans
Biographie Coloniale Belge ( BCB ) 111,78-85-

2. H.J. LOTHAIRE, voir BCB 1,615-625- A.J. WAUTERS,
o.c., 598. Lothaire avait déjà été dans la région
comme Commissaire de District à Nouvelle Anvers
(1892) avant d'accompagner Ponthier à la campagne
arabe. Pour l'expédition militaire sous Lothaire
dans cette région ( contre les Budja) en 1898
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A. LEJEUNE, Histoire militaire du Congo, s.d.,
p. 191-200. Lothaire sera impliqué à la même
époque que Lacroix dans un procès à Borna. Il
était accusé d* atrocités envers les autochtones.
Le procureur F. WALEFFE se justifiera dans un
article cité en note 6 pour son rôle dans 1’
affaire de la fuite de Lothaire. Voir aussi
A.C. DOYLE, Le crime au Congo, Paris 1909, 39-41

3. E. BOELAERT, L'Abir, manuscrit de 119 pages,
Archives MSG Borgerhout.

4. E. BOELAERT, Note sur les débuts de la S.A.B.
à l'Equateur. Manuscrit Archives Borgerhout et
Aequatoria, H.BH,1,2. Voir aussi Bulletin des
Séances de 1' A.R.S.C., N.S. 5(1959)844.

5. De Nieuwe Gazet (Antwerpen) du 8 avril 1900,
p. 1. Une lettre révélatrice de Lacroix. Le
Mouvement Géographique (M.G.) du 22 avril, col.
115, 193-195; du 29 avril 1900, col. 209-211.
La traduction de la lettre de Lacroix' est erronée.

6. F. WALEFFE, La vérité sur les accusations por¬
tées contre le grand Roi Léopold II et ses col¬
laborateurs belges (Souvenirs d'un magistrat
de 1' Etat Indépendant), dans: Journal des Tri¬
bunaux d1 Outre-Mer J(1952)129-13^• L'affaire
Lacroix - Matthys est également évoquée par W.
T. DORPINGHAUS, Deutschlands Rechte und Pflichten
gegenüber dem Belgischen Kongo, D. Reimer, 1909,
p. 77-88.

7. "Le chef de zone était absent. Il était remplacé
par un clerc de la Côte anglaise. Alors que
tout le monde avait pris sa place ordinaire, je
vis tout à coup s'avancer péniblement une dizaine
d'hommes et de femmes d'une maigreur effrayante,
les moins faibles aidant les autres. C'était
ainsi que j'ai appris immédiatement des indigènes
de villages qui n'avaient pas apporté la quantité
de caoutchouc fixée et qui étaient détenus jusqu’
à ce que les villages se soient exécutés. Puis,
j'appris que, pour que ces villages s’exécutas-
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sent le plus rapidement possible, on ne donnait à
manger aux prisonniers qu’à l’arrivée du caoutchouc.
(...) J’interrogai lé chef de poste quand, tout à
coup, j’appris qu’à côté de ce qui servait de
prison il y avait un petit magasin plein de vivres.
Ce misérable individu me répondant en souriant
bestialement, je perdis tout contrôlé ét me jetai
sur lui, lui labourant la figure de coups de poing
(...) Mathys qui était le chef de poste dans le¬
quel j’ai trouvé des prisonniers morts de faim
dans la prison. Et il a été établi que cette
prison était organisée suivant les instructions
de la direction de la Société. Mais c’est dans
cette prison de Mathys qu’on mourait de faim. Et
cela ne se produisait pas dans aucune autre
prison de la Mongala" F. WALEFFE, a.c. p. 132-133

8. "En réalité devant les tribunaux, les prévenus
ne niaient pas les faits. Ils ont d’abord prétendu
que j’avais été indignement trompé par mes inter¬
prètes et , surtout, par celui que j’avais engagé
à Borna, précisément pour ce voyage. Je répondis
que moi-même, ne connaissant pas cet homme, je
n’avais en lui qu’une confiance singulièrement
limitée. Aussi me suis-je presque toujours servi
de mon ancien interprète qui avait déjà été mon
boy à Matadi près de deux ans, mais aussi de mon
petit boy originaire de la région, qui était
presque toujours présent et ainsi ils se contrô¬
laient réciproquement. De plus les dépositions
concordaient avec mes constatations matérielles".
F. WALEFFE, a.c. p. 132-133-

9. Sur la documentation de base du rapport de la
commission d'enquête de 1904, voir P. CHARLES,
Rapport sur le dossier "Commission d’enquête"
dans Bulletin de l’I.R.C. 25(1954)200-221.
Le rapport auquel Grenade fait allusion est resté
inconnu selon P. Charles. A côté de ce témoignage
de Grenade il existe dans les archives de 1’ ARSOM
encore la déposition écrite du Substitut de
Nouvelle Anvers, Iver LUND, qui " accuse formel-
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lement la Société Anversoise et les agents de 1’
Abir de nombreux meurtres et 7.d*: arrestations ar¬
bitraires et il se réfère au rapport de son pré¬
décesseur Ivan Grenade sur la situation "de la
Mongala,qui est très sévère" a.c. p.217

10. Décret du Roi Souverain du 10 mars 1892 (Bulletin
Officiel 1892, p.14) et Arrêté du Gouverneur Géné¬
ral du 30-4-1901.

11. Mo(n)sembe était un poste de la mission protestante
fondé par Weeks en 1890 et abandonné peu après. En
1905 il était cédé à la Congo Balolo Mission. Il
est situé sur la rive droite du fleuve Zaire au sud
de Nouvelle-Anvers (Makanza). En juin 1903, aux
alentours des villages Bokongo (près de l’embouchu¬
re de la Lulonga ?) et Bongolo (non identifié) des
soldats de la Force Poblique sous le commandement
de Mazy (1875-1936, au Congo: 1897-1904) ont tué
des hommes et un enfant, en tout 22 personnes dont
10 hommes, 11 femmes et 1 fille.

12. Arthur SAMAIN (»1877- ? ). Au Congo: 1898-1902 .
Il servait dans la Force Publique à Bomokandi. Il
fut condamné à 20 ans. Condamné également par le
conseil de guerre à 6 mois (AA AE 348,36).

13. L' Eau Noire mentionnée ici est la Pua qui se verse
dans 1’ Ebola à Bocapo.

14. J. H. WEEKS, (1861-1924) voir BCB 1,967-868 et ibi
IV, 939-940. Au Congo de 1888 à 1912.

15. Non identifié.
16. Henri Colette MARDULIER (1864-1910) Voir BCB II,

671-672. Au Congo: 1893-1904. Commissaire de District
des Bangala 1901 et 1902.

17. Voir note 11
18. Quelques kilomètres en aval de Mo(n)sembe.

+ + + + D. VANGROENWEGHE
Baron.Ruzettelaan 198
B-8320 BRUGGE 4
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CHRONOLOGIE COMPAREE DES FAITS MENTIONNES
LIEU DATE FAITS ACCUSATIONS ENQUETE

WarneffeMatthys Lacroix Smith

MOMBIA juillet'1899 25 H + F tués X X X

M’DEKE juillet 1899 1 soldat tué X

MOMBIA juillet/août
1899

50 F mortes de
faim

X X (x)

MOKPOHET octobre 1899 village brûlé X X

MONGOMBO oct.nov.1899 1 H tué/ '

cannibalisme
X x •

BOKUNDULA déc. 1899 H + F tués
village brûlé

X

MONGOMBO+
MOKPOHET

nov, 1899 tué tous les
habitants

X X

DIEBO +
BONSINGA

début 1900 tué les gens
du village

X
a

MOMBIA mai-juin
1900

30 H+F torturés
+ pls. morts

X X

MOMBIA fin juin
1900

coups a jeune
fille

X

NOUVELLE-
. ANVERS
l

8 et .9 août..
1900

- incitation faux
témoignage

X



22‘ °

L’ ANVERSOISE

BOSOBOLO

Ebola = rivière
MOMBIA

U b a20 °

YAKOMA

° BOKUNDA
ABU-

BOGO

à
BOKULA

MONVED
° KWAKWA

° BUDJALA
MOMBI

BTNGA GA

° AKULA NDEKE

Nouvelle

BANZYvILLE

Legende:

localité nommée
dans le texte

limite Anversois

MOBEKA

KARAWA

LIBA

DUNDU SANA

^MONGOMB

°DIOBO o
GONGO°BEKUNDOLA

° am^vku

°GALI

LISALA

MAE

MAMBATjl*

UMBA

Sources: 1. WALTZ, o.c
2. Carte de 1’ Etat Indépendant

1907
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Annales Aequatoria 6(1985)67-83
RODEGEM F.

PROVERBES
ET

PSEUDO-PROVERBES

Un Proverbe, quand il vient à
propos, est toujours bon à
entendre (PLAUTE).

Il existe de nombreux ouvrages où sont recensés les gran¬
des familles des énoncés sentencieux. Malheureusement, la
plupart de ces collections confondent les genres, ignorent
ce qui fait la spécificité du Proverbe, et de plus four¬
nissent des interprétations parfois sujettes à caution.
A côté d’authentiques formules, telle que "Noblesse obli¬
ge", soeur cadette de "Noble est qui noblesse ne blesse
ni n'oublie", on trouve des locutions suspectes, comme
"from A to Z" ou encore "England has mild winters but
hard summers" (l). Que de comparaisons baptisées proverbes
ou expressions proverbiales : "plein comme un oeuf",
"riche comme Crésus" (2).
Le problème qui se pose à tous ceux qui étudient ce qu'il
est convenu d'appeler le "Proverbe" est d'abord d'identi¬
fier sans risque d'erreur les formules authentiquement
sentencieuses. Selon quels critères ? Certains se limitent
apparemment aux Proverbes et Dictons. D'autres parlent
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d’expressions proverbiales, de "phrases proverbiales ou
semi-proverbiales". En fait, la confusion terminologique
empêche de distinguer des "sentences" fort proches, ap¬
partenant toutes à une même famille.

Pour clarifier les choses, les notes qui suivent ne se
limitent pas à la seule formulation proverbiale, mais
tentent d’analyser le message sentencieux avec tous ses
circonstants. Citer un "Proverbe" -quel que soit le nom
qu’on lui donne- c’est instaurer en effet un échange spé¬
cifique entre un émetteur et un destinataire-cible au
moyen d’un message conventionnel. Quelles sont ces con¬
ventions qui permettent de dire que l’énoncé "Oeil pour
oeil" est un Proverbe, fort ancien, et que la formule
"Qui porte une fourrure sur le dos a nécessairement du
sang sûr les mains" est un slogan moderne ? Combien y a-
t-il de sortes de messages sentencieux et qu’est-ce qui
distingue entre elles ces "paroles de sagesse" ?

1. IDENTIFICATION DU MESSAGE SENTENCIEUX

1.1. Une citation orale

Le mot latin pro-verbium montre bien qu’il s’agit d’une
parole mise en avant, une citation orale mise en évidence
par sa forme, son contenu et ses conditions de réalisa¬
tion. La citation sentencieuse est normalement insérée
dans un contexte qu’elle illustre. Ce "déjà-dit" anonyme
est mis en évidence par le citateur qui instaure une rup¬
ture contextuelle, soit en recourant à des indicateurs
explicites, tels que "comme on dit, comme dit le Proverbe"
soit en attirant discrètement l'attention par un ton de
voix abaissé (3). En exprimant une vérité sur un ton re¬
tenu, avec la pondération qui convient au sage, il lui
donne plus de poids. Cette mise en évidence est tellement
discrète, qu’elle a échappé à la plupart des descripteurs.

L’émetteur n'est que l’interprète de la sagesse tradition¬
nelle. Il emprunte à la tradition mémorisée une phrase
toute faite, qu’il sélectionne en fonction des circons¬
tances. Il cite. Cité à bon escient, son message mani¬
feste indirectement les sentiments de l’émetteur à l’é¬
gard de ce dont il parle : ironie, satire, cynisme,
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humour, selon le contexte.

1.2. Une formule mémorable
Toute citation n’est pas pour autant proverbiale. Ainsi,
l’affirmation "c’est un Mécène" (4) est un pseudo-prover¬
be, car il lui manque les traits essentiels qui font le
vrai Proverbe. Pour avoir un Proverbe, il faut que la
phrase citée exprime un jugement de valeur porté par les
générations antérieures, coulé dans un moule rythmique,
qu'il soit entériné par l’usage et tombé dans le domaine
commun. Cette sentence notoire doit faire référence à une
norme préétablie, édictée par l’opinion publique. Le ci-
tateur s’abrite derrière autrui. Il fait sien un argument
d’autorité afin de séduire le destinataire pour mieux le
convaincre.

En d’autres mots, le caractère sentencieux est le résul¬
tat d’un triple décalage : dans la forme harmonieuse,
dans la structure particulière et dans la fonction du
message. Tout concourt a assurer l’efficacité de la cita¬
tion sentencieuse.
a) La formulation est idéalement symétrique : deux cons¬

tituants sont mis en relation : "Un sou est un sou",
"Santé passe richesse". La concision est de règle. Les
deux constituants peuvent être qualifiés, comme dans
"A bon chat, bon rat", ou "A mauvais ouvrier point de
bon outil". Le message sentencieux est une unité auto¬
nome ayant un sens complet (5), ce qui n’est pas le
cas de la comparaison "plein comme un oeuf" (6). D’une
simplicité remarquable, il est néanmoins astucieusement
agencé et s’il recourt à divers artifices de langage,
c'est pour attirer l’attention, s’imprimer dans les mé¬
moires et susciter le besoin de se faire répéter. II
plaît. Proche de l’incantation scandée, il est fait
pour durer assurant du même coup la transmission et la
permanence de ‘la tradition. Dans les sociétés orales,
l’ensemble de ces énoncés figés assure la capitalisa¬
tion du savoir.

b) L’analogie de situation. Le contenu manifeste du mes¬
sage est implicitement mis en parallèle avec la situa¬
tion du destinataire-cible. Ainsi, pour juger un
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bavard, le citateur fera l’économie d’un long raison¬
nement en disant : "Brebis qui bêle perd sa goulée".
A l’être humain, on substitue un animal, et par l'in¬
termédiaire d’une image familière et suggestive, qui
lui donne un surcroît de sens, le message convention¬
nellement codé s’insinue dans l’esprit du destina¬
taire afin d’emporter son adhésion. Le choix des fi¬
gures stylistiques, qui présuppose parfois une con¬
nivence culturelle, n'est ni fortuit ni laissé au
hasard.

Le message est ainsi décalé du langage courant. Trois
écarts-types sont distinctifs :

- ou bien la substitution est totale, comme dans le Pro¬
verbe : "Pierre qui roule n’amasse pas mousse" ;

- ou elle est partielle, comme dans l'Aphorisme :
"Le gibet est pour les malheureux" ;

- ou elle est absente et le langage limpide est prosaïque
: "Tout est bien qui finit bien".

Les énoncés sentencieux sont empiriques : ils expriment
du "déjà-vu" et les rapprochements analogiques naissent
spontanément de l’observation des animaux, du contact
permanent avec la nature, les éléments, etc.

L’allusion à une situation fictive est fréquente, dont
l’interprétation fait parfois problème (7). Le citateur
ne risque pas de susciter l’hostilité du destinataire par
une franchise trop directe. Mieux qu’un blâme direct, une
fable suggestive permet de mouvoir les volontés. Ainsi,
ce langage biaisé facilite la tâche de qui a des choses
désagréables à dire.

c) Le contenu latent. L’énoncé sentencieux est une forme
de langage à double sens où l’essentiel n’est pas ce
que l'on dit, mais ce que l'on tait, le "non-dit".
Le citateur évoque sans jamais la nommer une notion
abstraite. Ainsi "En close bouche n'entre mouche" con¬
seille la discrétion, la prudence en paroles ; c'est
une formule normative. La norme se définit comme règle
élémentaire, précepte moral, principe servant de loi.

Bans toutes les sociétés, les hommes se sont toujours im¬
posé des règles restrictives, sans lesquelles le groupe
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est voué à l’anarchie. Tout groupement humain d’une cer¬
taine étendue obéit spontanément ou non à des normes de
comportement, à but pragmatique, véhiculées par les énon¬
cés sentencieux.

2. FONCTIONS DE L’ENONCE SENTENCIEUX.

Trois critères spécifiques sont donc nécessaires pour
qu’une citation figée soit réellement une parole senten—
cieuse ; le caractère normatif, la structure analogique
et là formulation symétrique, en font un argument effica¬
ce, Selon GREIMAS (8), la forme binaire harmonieuse sug¬
gère l’équilibre souhaité par le groupe. Tout a un sens,
et les leçons de choses contenues sous forme imagée ou
non, dans les vraies formules sentencieuses n'ont d'autre
but, en transmettant le savoir ancestral, que d’inculquer
aux individus un certain conformisme social.

2.1. Des modèles de comportement.

Regroupés selon le domaine d'application, les énoncés
sentencieux se subdivisent comme suit :
a) lorsque la formule s’applique à tous les humains, la

norme est dite générale. Or, la morale, l'éthique au
sens large, la vie, la mort, concernent tous les hom¬
mes, partout et toujours. Il y a donç^-^jj^^lL^corpus
d'énoncés sentencieux, une gamme d'exemples à suivre
ou à rejeter qui sont d'application universelle.

b) lorsque la formule s’applique à certains groupes d'in¬
dividus, la norme est dite particulière. Elle se sub¬
divise en norme spécifique et en norme restreinte.
Spécifique, lorsque sont concernées des catégories
précises, comme par exemple, les acheteurs et consom¬
mateurs, ou les gastronomes. Lorsque les personnes
concernées sont encore moins nombreuses, la norme est
dite restreinte : ainsi la Devise par exemple, ne
s'applique qu'à un groupe familial ou national, ou
même à un seul individu.

2.2. La science et la connaissance.
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On peut regrouper les citations sentencieuses selon leur
contenu sous-jacent : d’une part les énoncés à "but péda¬

gogique, qui enseignent l’expérience cumulative des géné¬
rations antérieures et d’autre part, les énoncés qui se
présentent sous forme d’exhortation morale. Ex. : l’énon¬
cé "Le serpent ne sera jamais ton ami" contient une norme
indicative, tandis que "Hâte-toi lentement" a, de par sa
norme directive, un>caractère parénétique (= exhortation
morale). Globalement, la parole normative évoque des " .....
obligations de modération et de prudence qui incombent' à
tous les hommes.
L’absence de notion normative fera écarter comme pseudo¬
proverbes, aussi bien la "proverbiale traînée de poudre"
que des locutions telles que "revenons à nos moutons" ou
"une chaumière et un coeur" (9)»

3. CLASSIFICATION DES ENONCES SENTENCIEUX.

3.1. Typologie et dénomination.
Bien des auteurs veulent se cantonner exclusivement dans
les Proverbes et les Dictons (10), alors que le genre
sentencieux comporte d’autres variétés d’énoncés. Il
s’agit là du problème des dénominations. De plus, après
les avoir identifiées, comment classer les formules à
l’intérieur d’un corpus ? Le premier point concerne la
typologie, tandis que le second n’est que l’application
pratique des faits observés. Tous deux cependant se fon¬
dent sur le contenu sémantique.

A partir de traits distinctifs fournis par l’analyse des¬
criptive, il estypossible d’établir neuf types d’énoncés,
en fonction des sortes de normes, selon la nature du con-

et des destinataires» La norme est soit générale,
soit particulière.

3.1.1. Sous la rubrique norme générale, se regroupent
les Aphorismes, les Maximes, les Proverbes et les Locu¬
tions proverbiales. Leur contenu normatif s’applique à
tous les humains.
L'Aphorisme s’oppose aux trois suivants par 1) l’absence
d’image métaphorique et 2) la modalité de la norme, tou-
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jours indicative. Ex. "Rien sans peine".

La Maxime, définie par les lexicographes comme "Proposi¬
tion générale servant de règle", s’oppose à l’Aphorisme
par son contenu prescriptif. Ex. "Fais ce que dois, ad¬
vienne que pourra"♦

Le Proverbe est caractérisé par sa formulation parfaite¬
ment métaphorique ; la norme est soit indicative (a), soit
directive (b). Ex. (a) "Nulle rose sans épine" ;
(b) "Entre l’arbre et l’écorce, il ne faut pas mettre le

doigt"#

La Locution Proverbiale peut être conjuguée dans certaines
limites et elle s’intégre alors dans la chaîne du discours
au lieu d’en être nettement détachée, comme c’est le cas
pour le Proverbe. Dans les dictionnaires, la Locution Pro¬
verbiale est généralement reprise à l’infinitif.
Ex. "Mettre la charrue avant les boeufs".

3.1.2. La norme particulière se subdivise en deux sous-
rubriques, car la norme est soit spécifique soit res¬
treinte. La norme spécifique regroupe les Dictons, les
Adages juridiques et les Slogans.
Le Dicton a un contenu qui ne concerne que des groupes
spécifiques de destinataires ou des secteurs précis d’ac¬
tivité :

a) les agriculteurs et les prévisions du temps.
Ex. "A la Ste-Luce, sème dru ou ne sème plus".

"Noël au balcon, Pâques aux tisons".

b) les gastronomes, et aussi les soins de santé.
Ex. "Poisson sans boisson est poison"

"Jeune qui veille et vieux qui dort, signes de
mort".

c) les croyances locales, la caractériologie populaire.
Ex. "Les yeux verts sont pervers"

"Barbe rousse, noir de chevelure, est réputé faux
par nature".

d) les brocards visant des corporations (avocats, corps
médical, moines et clergé, etc.), des communautés
locales.
Ex. "Les médecins imberbes font les cimetières bossus"
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"Il n'y a de froc si béni où le diable ne trouve abri"
"Angevin, sac à vin".

L'Adage Juridique exprime le droit coutumier.
Ex. "En fait de biens possession vaut titre".

Le Slogan (de l'écossais sluagh ghairm : cri de guerre)
est un outil de propagande sociale, commerciale, élec¬
torale.
Ex. Slogan social : "Boire ou conduire, il faut choisir"

Slogan commercial : "Pas un pas sans Bata"
"Poisson de mer, santé de fer"

ainsi que l'éphémère slogan politique : "Le 10 du 10
votez 10".

La norme restreinte regroupe la Devise et l’Apophtegme.

La Devise, jugement que l’émetteur porte sur lui ou sur
les siens, ou injonction réflexive exprimant un idéal,
ne concerne qu'une nation, une famille, un individu. La
Devise n'a généralement pas de portée en dehors du groupe
(familial ou national) qui s'enorgueillit de la porter.
Ex. "Honni soit qui mal y pense" (Ordre de la Jarretière,

G.-B. )
"Plus oultre" (Charles-Quint).

L'Apophtegme désigne soit une courte pensée anonyme, soit
la citation d’un auteur connu.
Ex- "La critique est aisée mais l’art est difficile"

(DESTOUCHE).
Pour mémoire, il faut citer aussi un genre marginal, le
Wellérisme, parodie des énoncés sentencieux (11).

3.2. Classement idéologique
Comment organiser une collection d'énoncés sentencieux ? '

Faut-il les classer dans l’ordre alphabétique des pre¬
miers mots, ou des mots-thèmes, ou encore des mots-clés
métaphoriques? Toute classification pèche par quelque
coté. Chacune a ses avantages et ses inconvénients. Le
seul point de vue du lecteur doit être pris en considé¬
ration et celui-ci est essentiellement pratique.
Or, il est souvent difficile d'être à la fois clair, pra¬
tique et économique. Faire l'économie de redites dans les
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commentaires interprétatifs, dans la mention des variantes
et des doublets est toujours compliqué. On peut naturel¬
lement concevoir un recueil de Proverbes comme un herbier
où sont 'collés’ les résultats des récoltes, en faisant
abstraction du milieu où vivaient -où vivent encore- ces
citations orales dans tel contexte bien précis.

Pour concilier la pratique et la théorie, l’aspect utili¬
taire et l’aspect sémantique, il semble qu’un classement
idéologique peut être à la fois simple, économique et 'ef¬
ficace. Voici comment il est conçu : l’Homme est au cen¬
tre ; les besoins fondamentaux de l’Homme fournissent les
grandes divisions ; l’Homme est en relation
1) avec le monde qui l’entoure (Besoin de possession) ;
2) avec ses semblables ( Besoin de socialisation) ;
3) avec ses supérieurs (Besoin dé protection) ;
4) avec le monde invisible (Besoin de bonheur).
Chacune de ces quatre sections comporte des ensembles
logiquement regroupés par association d’idées. Lorsque
la matière s’y prête, les catégories s'agencent dans un
ordre constant : soit, par exemple, la notion de chance ;
en tête viendra la section
'nécessité et avantages de la chance’ (le Destin)
Ex. "A qui la chance sourit, tout réussit"
'modalités d’action de la chance’ (les caprices du Destin)
Ex. "Aux laides chattes, les beaux minous"
'Absence de chance' (la malchance)
Ex. "Le gibet est pour les malheureux".

Ce genre de grille permet donc de prévoir une place pour
chaque énoncé et aussi, pour le lecteur, de trouver cha¬
que formule à sa place, auprès de ses variantes éven¬
tuelles.

Le but de ce classement notionel est de dépasser le fait
concret, particulier, imagé, pour atteindre un certain
niveau d'abstraction. A chaque énoncé sentencieux corres¬
pond une notion abstraite, qui autrefois lui a donné
naissance (12). Et à chaque énoncé sentencieux, il est
possible de substituer une assertion générale sémantique¬
ment équivalente, en langage clair, directement compré¬
hensible (13)« Par ex. "La belle cage ne nourrit pas
l’oiseau" = On peut, ayant du luxe, manquer du nécessaire.
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Ainsi regroupés, les énoncés sentencieux montrent bien
qu'ils traitent des problèmes communs à l'humanité» Nean¬
moins, lorsqu’on les compare entre eux, les Proverbes du
monde entier révèlent que les hommes se font du travail,
de la richesse, de la femme, du pouvoir, de la mort et de
l’au-delà, des idées différentes (14)« On l'oublie par¬
fois : les valeurs morales varient dans le temps et l’es¬
pace. Pour cette raison, entre autres, il n’est pas inu¬
tile de tenter une analyse chiffrée du phénomène "pro¬
verbe".

4. QUANTIFICATION DES ENONCES SENTENCIEUX.

Rien ne vaut l’objectivité d’une mesure. C’est vrai, et
les auteurs qui avancent des chiffres se veulent objec¬
tifs. "Le nombre total des Proverbes d’une langue semble
assez stable, de l’ordre de plusieurs dizaines de
milliers" (15)« Mais que vaut cette estimation à vue de
nez, lorsque, dans le même ouvrage, on nous donne comme
Proverbe "L’opinion est la reine du monde" (p. 170) ?
La Finlande aurait mis sur fiches un corpus "unique au
monde" comptant plus de deux millions de proverbes
finnois (16). Ce chiffre se veut objectif et il ne s'agit
plus d'estimations au pifomètre, mais les exemples four-
nis rendent ces totaux douteux. Qu’on en juge : "C’est
de la chance que dépend la vie humaine" (17). Peut-on
accepter ce truisme comme Proverbe authentique ?
En fait, chacun est libre de récolter les expressions qui
lui plaisent, puis de les comptabiliser à son aise. La
question se pose autrement : en matière d’énoncés senten¬
cieux, que peut-on quantifier et dans quel but ? Comment
mettre le Proverbe en chiffres et pourquoi ?

4.1. Les statistiques.

Il n’est certes pas facile de chiffrer les constantes
observées dans les énoncés sentencieux. C’est pourtant le
meilleur moyen de confirmer les hypothèses ou les intui¬
tions. On ne trouvera ici que quelques considérations
destinées à introduire les résultats statistiques figu¬
rant en 4.2.
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Entre deux messages sentencieux, s’il y a un écart cons¬
tant on pourra en déduire qu’ils sont de nature diffé¬
rente. L’exemple le plus simple concerne l’écart qui ex¬
iste entre la locution proverbiale et les huit autres
types d’énoncés : ceux-ci sont tous stéréotypés, nette¬
ment décalés du contexte, alors que la L.P. peut se con¬
juguer en même temps qu’elle s'intégre dans la chaîne du
discours. On a donc deux ensembles qui s’opposent par une
caractéristique formelle : d'une part tous les énoncés
figés, d'autre part, les non-figés. Tous deux peuvent
faire l'objet de statistiques.

Il y a un autre mécanisme entrant en ligne de compte que
l’on peut symboliser comme suit :

- l'énoncé est totalement marqué (à tel point de vue)
- l’énoncé est partiellement marqué

- l’énoncé est faiblement ou non marqué.

Ainsi, par exemple, dans le cas de la substitution ima¬
gée :
"La belle cage ne nourrit pas l’oiseau", la substitution
de termes est totale ;

"Le gibet est pour les malheureux", la substitution est
partielle ;

"Témoin unique est sans valeur", le langage est clair,
il n’y a pas de substitution.

Cette variation décroissante (18) à partir d’un point
maximal (le haut de gamme), jusqu’au point où le trait
caractéristique est évoqué par défaut, peut être hiérar¬
chisés par des nombres conventionnels : par exemple
30 - 20 - 10 (- o). Ainsi peut-on ordonner et comptabili¬
ser des énoncés similaires.

La variation décroissante vaut naturellement pour les
trois traits distinctifs : symétrie de la forme (s),
structuration analogique (a) et caractère normatif (n).
On aura donc un jeu de S3 combinaisons
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Enfin, les statistiques peuvent porter sur le degré de
véracité .des énoncés. Une citation n’est pas une preuve
et le domaine d’exactitude est parfois contestable. Le
vrai est ce qui est. vérifiable. Il y a manifestement un
écart révélateur entre une vérité d’évidence 'comme
"Le soleil luit pour tout le monde" et une affirmation
gratuite telle que "Qui fit Normand, il fit truand". La
table de véracité comporte cinq degrés hiérarchisés comme
suit :
1° vérité d’évidence (50) "Après la pluie le beau temps"

est une proposition qui ne demande pas de preuve ;
2° proposition vraisemblable (40) "Femme légère a pesant

mari", est un énoncé probablement vrai, dans certains
cas. ;

3° proposition assertorique (3°) "Hâte-toi lentement",
est une proposition affirmée, sans plus ;

4° croyance (20) "Heureux au jeu, malheureux en amour",
hautement subjectif, impossible à prouver ;

5° affirmation gratuite (10) "Les médecins imberbes font
les cimetières bossus".

Fondée sui* la comparaison interne des énoncés, cette ana¬
lyse, qui ne doit rien à l’extérieur, élimine au maximum
les risques de subjectivité. Elle vise à montrer la force
de persuasion du message sentencieux, son efficacité, sa
dynamique propre. La fonction essentielle de ces cita¬
tions orales mérite d’être mise en évidence. Ce sont,
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: Enoncés sentencieux
: Dénominations

% en
rundi

% en :
français:

: Proverbe 63 41,5 :
: Loc. proverbiale 3,6 7 :
: Maxime 3 5 :
: Aphorisme 29,2 36 :
: Dicton 1 7 :
: Adage juridique 0,2 0,5 :
: Slogan — 1 :
: Devise — 1 :
: Apophtegme — 1 :

: Totaux 100 100 :

N.B. On remarque que dans l’ensemble, la répartition est
fort semblable dans les deux cultures. La norme générale
regroupe 98,8 % des énoncés en rundi et 89,5 % en fran¬
çais. Si on se place au point de vue du contenu sémanti¬
que, les proportions relatives sont elles aussi simi¬
laires, comme le montre le tableau suivant :

% en
rundi

% en :
français :

: 1. L’Homme et son être
: 2. L’Homme et ses semblables
: 3- L'Homme et le pouvoir
: 4» L'Homme et l'invisible

38,5
3 33,5

11
17

51 :
23 :
6 :
20 :

: Totaux 100 100 l
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Le détail des chiffres (comme par exemple, qu’il y a
8,6 % de normes directives en rundi), reste à la disposi¬
tion des intéressés. On notera simplement que, dans la
langue rundi, la formulation est parfaitement symétrique
dans 81,4 % des énoncés, contre 38 % en français. Ceci
s’explique par la nature de la langue qui favorise le
rythme.
De même, le rundi est plus riche en formules imagées :
65,8 % contre 48 % en français.

CONCLUSIONS

Sans trop entrer dans des considérations théoriques, le
présent résumé est une invitation à un regard nouveau sur
ce qu’on appelle le Proverbe, objet d’étude de la paré-
miologie. Les parémiologues, comme leur nom l’indique, se
penchent sur les Parémies (du grec paroimia, instructions,
proverbes). Pourquoi dès lors ne pas désigner l’ensemble
des énoncés sentencieux par un néologisme : les Parémies ?
Mais ceci ne sera probablement pas suffisant pour éviter
la confusion terminologique ni le foisonnement des
pseudo-proverbes»

Autre innovation proposée : le classement idéologique.
Très sommairement exposée ici, cette méthode de classe¬
ment a un certain nombre d’avantages, en particulier son
adaptabilité et son réalisme. En effet, parce qu’elle est
fondée sur l’Homme et que l’Homme est foncièrement le
même sous toutes les latitudes, la classification notion¬
nelle (ou idéologique) s’adapte à toutes les cultures.
Elle s’adapte également aux exigences plus ou moins
grandes des chercheurs parce qu’elle est souple et exten¬
sible. Elle est en même temps réaliste puisqu'elle s'at¬
tache à cerner la réalité au plus près, de manière
objective.

Les travaux consacrés aux "Proverbes" sont généralement
centrés sur la formule sentencieuse, son style (souvent
archaïque, dit-on), son histoire, sa diffusion géogra¬
phique, son emploi dans les écrits des auteurs classi¬
ques, etc. J'espère avoir prouvé que la Parémie est avant
tout un acte spécifique d’énonciation propre au langage
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oral, une formule typique de l’oralité. Et je crois ces
vues originales. L’échange sentencieux, tel qu’il est en¬
visagé ici, est une forme particulière de communication
au moyen d’une citation conventionnelle. Le grand avan¬
tage de ce que j’appelle la Parémie, c’est à la fois son
économie et son efficacité : économiques, toutes les
Parémies le sont, car deux, quatre ou six mots remplacent
tout un long raisonnement. Efficaces elles le sont : sous
une forme aisément mémorisée, les Parémies expriment des
vérités qui vrillent. Elles appartiennent à la catégorie
des mots qui font mouche. Dans les cultures orales, les
destinataires devant ces arguments qui emportent l’adhé¬
sion, restent cois.

S’il faut un mot nouveau pour décrire la Parémie telle
qu'elle est présentée ici, je proposerais le terme de
"parémiographie". Et, tant qu’on y est, puisqu’il s’agit
de mesurer la dynamique des Parémies, ajoutons la "paré-
miométrie" ! De quelle utilité seront ces mots nouveaux?
Les choses en seront—elles plus claires ? A-t-on besoin
ou non de ces innovations sinon des réalités qu’elles re¬
couvrent ? La réponse à ces questions se trouve probable¬
ment dans... un pseudo-proverbe : Quand on innove, on ne
fait pas l’unanimité !

+ = + = + = + = + = +

NOTES

(1) ARCHER TAYLOR, The Wi.sdom of Kany and the Wit of One,
dans Mieder W. et Dundes A. (Ed. ), The Wisdom of Many.
Essays on the Proverb, Garland Publishing Inc. ,
New York-London, 1981, p. 5 ? Alan DUNDES, On the
Structure of the Proverb, Ibid, p. 49«
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(2) Jacques PINEAUX, Proverbes et dictons français, P.U.F.
"Que sais-je ?", n° 706, 1956 (1973), PP 113, 116,
118.

(3) A.E. MEEUSSEN, Essai de grammaire rundi, Tervuren,
1959, P 20 ; A.J. GREIMAS, Du Sens, Seuil, Paris,
1970, p 309.

(4) J. PINEAUX, op, cit., p 114, présente cette formule
comme étant une expression proverbiale. Alors pour¬
quoi pas "C’est un apollon, c'est une vénus" ?

(5) A noter que les énoncés sentencieux se présentent
souvent sous une forme elliptique : "A bon vin, point
d’enseigne" ; "Chien de roi, roi des chiens".
L'absence du verbe ne nuit nullement à la cohésion
de l'ensemble, mais au contraire, favorise l'alacrité
du style.

(6) J. PINEAUX, op. cit., p 116.

(7) Que certains proverbes soient parfois malaisés à in¬
terpréter, nul n’en doute, et même dans les meilleurs
ouvrages, il n'est pas rare de trouver des énoncés
mal décodés. La raison en est qu'on oublie trop sou¬
vent un principe fondamental : un proverbe vaut par
sa pointe, non par ses détails. C’est parce qu’il
s’est arrêté au mot "enfant", que J. PINEAUX (op. cit.
p 93) pas saisi l’essentiel du Proverbe "Il vaut
mieux laisser son enfant morveux que de lui arracher
le nez". Selon lui, il s’agit de "l’éducation des
enfants". En réalité, indépendamment du contexte le
sens généralement admis est le suivant : mieux vaut
tolérer un mal passager que de l’augmenter par un
remède excessif. L’enfant morveux est la substitution
imagée de l’individu au défaut trop visible.
Dans le même opuscule, l’auteur nous dit que
"Dépends le pendard, il te pendra, Oigne le vilain,
il te poindra" est un Proverbe qui exprime "lâcheté
et bassesse" (ibid., p 119)« Probablement à cause des
mots évocateurs 'pendard’ et ’vilain', qui en réalité
sont des détails. Le défaut visé par la formule en
son entier, c'est l'ingratitude et elle seule : l’in¬
grat rend le mal pour le bien.
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(8) A.J. GREIMAS, op. cite, p 313«
(9) P» GUIRAUD, Les locutions françaises, P.U.F.,

"Que sais-je ?” n° 903, 1961 (196?), P 35-
(io) Voir par exemple : Dictionnaire de Proverbes et

dictons, Les usuels du Robert, Paris, 1980 ;
A.J. GREIMAS, "Idiotismes, proverbes et dictons",
Cahiers de Lexicologie, T. II, 196D ; L. MURIR,
Essais de Folklore local. Proverbes et Dictons,
recueillis dans le département de l’Aude, Troyes,
1932 ; J. PINEAUX, Proverbes et Dictons français,
P.U.F., "Que sais-je ?" n° 706, 1956(1973)-(11) Voir F. RODEGEM, Une forme d'humour contestataire
au Burundi,les wellérismes, Cahiers d'Etudes afri¬
caines, XIV-3, 55» Paris, 1975»

(12) Dans les langues africaines, tout comme d'ailleurs
dans le langage populaire occidental, les termes
abstraits 'causalité', 'hérédité', 'équité', 'mé¬
salliance' et combien d'autres, font défaut. Mais
si le mot est inemployé, la notion, elle, n'est pas
inconnue, puisqu'on l'exprime par des expressions
imagées, moins savantes mais plus parlantes. Ex.
"Le lièvre et l'éléphant ne sont pas compagnons de
voyage"(incompatibilité des relations entre clas¬
ses sociales) ; "Il n'est si belle rose qui ne de¬
vienne gratte-cul" (précarité de la beauté, de la
féminité, de la jeunesse).

(13) Le procédé qui consiste à traduire un Proverbe
étranger par un Proverbe français est à écarter.
En effet, remplacer un message codé dans une langue
par un autre message codé dans une autre langue,
déplace le problème sans le résoudre.

(14) Pour découvrir ces notions, certains auteurs de
recueils s'attendent à voir figurer directement et
en clair dans les Proverbes les mots qui leur faci¬
literaient la tâche. L'un, à propos des relations
entre mari et femme, prétend que "très peu de pro¬
verbes en parlent explicitement" ; il les dit
"trop ambiguës pour être citées comme modèles.
Inutile donc, ajoute-t-il, d’essayer de faire une
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étude sur ce thème à partir des seuls mots ’mari’ et
'femme* " (j. CALVIN, Comprendre le Proverbe, Les clas¬
siques africains, n° 884, 1981, pp 10 et 58)•
De même, une autre s’étonne que "la grossesse, l’accou¬
chement, l’allaitement ne soient pas évoqués" dans les
Proverbes, qui nous dit-on, sont "sexistes" ; ils expri¬
ment le pouvoir des hommes et ne véhiculent que leurs
conceptions (Florence MONTREYNAUD, dans Dictionnaire des
Proverbes et dictons, Robert, 1980, p 307).
Vouloir "comprendre le Proverbe" en restant au niveau de
l’image métaphorique, c'est méconnaître la nature même
du Proverbe» La métaphore, redisons-le, est substitution
asexuée. L’énoncé, "La plus belle fille du monde ne peut
donner que ce qu’elle a" n’est pas réservé au beau sexe,
pas plus d’ailleurs que le Proverbe africain "Seule la
femme qui a passé la nuit dans les douleurs peut parler
d’un accouchement".
La métaphore n’est rien d’autre que la rencontre dans
l’esprit de deux images vives dont la jonction multiplie
les forces expressives.

(15) Florence MONTREYNAUD, op. cit., p 300.
(16) Voir The Wisdom of Many, op. cit., p 275.
(17) Cité par Matti KUUSI, Fatalistic Traits in Finnish

Proverbs, dans The Wisdom of Many, op. cit., p 28o.

(18) Le taux de variation d’un élément dans un type
d’énoncé s’appelle "Gradient". Ce terme est emprun¬
té à la biologie.

F. RODEGEM
10 août 1983
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LES LANGUES

KUBA ET MONGO

PRELIMINAIRES

L’origine des Bakuba - peuple zairois bien connu
pour son organisation politique et son art éminent -a fait l’objet de multiples recherches. Après Torday
et Joyee qui plaçaient cette origine dans l’actuelle
République Centrafricaine, des enquêtes plus approfondies
ont réduit la distance, tout en. maintenant l’immigra¬
tion venue d’au-delà du Sankuru. Déjà Achten était
très positif (1929,p.200: 'La Traversée du Sankuru').

Entre les auteurs qui admettent l'invasion à par¬
tir du nord la controverse tourne autour de la question:
s*agit-il de la totalité ou seulement d’une partie de
la population, comme cela est admis généralement pour
la tribu Bangongo et plusieurs groupes riverains du
Sankuru ? Cette matière se trouve clairement résumée
dans Vansina (196? et 1978). A la page 11^( Vansina
1963) l’auteur formule l'hypothèse que, à côté de cer¬
tains groupes vivant près du Sankuru qu'ils ont tra- '

versé dans leur migration, le clan royal de la tribu
Bushôông, Mat55n, viendrait des Ndsngesé.
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Parmi les arguments on peut citer:

-Le premier des principaux insignes du roi est "le
kaolin dont il est oint pendant les cérémonies d’
intronisation...(et qùi) provient d'un endroit situé
en dehors du pays, où les deux premiers rois ont été
oints (Vansina 1964,p.l08 et 1965,p.ll5). Dans sa
magnifique synthèse "The Children of Woot"(1978,p.41)
il ajoute: "le kaolin était remis aux messagers venus
à Ndong Ishey, résidence de 1*itoci'.' A la page 40 on
lit: "Chaque roi se rendait auprès du Lakoin (digni¬
taire Yajima) pour apprendre quelle serait la durée
de son règne". Le Frère Cornet (1982,p.22) ajoute:
" Encore actuellement, le kaolin qui sert à l'intro¬
nisation du nyim provient du pays des Ndengsh" (Ndengssé)
-Dans une correspondance (10-4-1957) Vansina écrit
(je traduis): "Les Bangongo parlent dans leur histoire
d'un lieu Bolongo Itoko, tout comme les NdengesÊ. Il
s'agit clairement du même endroit (cf. aussi Vansina
1978,p.41). En outre, deux groupes Shoowa racontent
être venus de Bolongo Mpo, tout comme plusieurs tribus
Mongo de la région du Lac Léopold II. Ces groupes
sont donc Mongo". Et sa lettre du 15-10-1970 résume
d'une manière explicite: "Le clan royal Matoon vient
du NQrd du Sankuru et est plus ou moins apparenté
aux Ndengese. Ceci est concédé très à contre-coeur
par les Kuba".
-Rappelons encore l'opinion du P. Denolf (1942,p.l08) -
je traduis: "...les Bakongo ou Bangongo venus de la
forêt équatoriale...(dont certains) groupes passèrent
le Sankuru et fondèrent le royaume des soi-disant
Bakuba et des Bangongo. Eux-mêmes ne s'appellent ja¬
mais Bakuba...Ces envahisseurs...ont transformé toute
la population des Bakuba en ce qu’elle est maintenant.
Ils imposèrent même plus ou moins leur langue." Et plus
loin (p.110): "Les Bakuba sont devenus Bakongo, non
les Bakongo du Bas-Congo, mais Bakongo des Mongo-Nkundo"
(Le nom Bakongo peut prêter à confusion dans ces
parages. Il y existe une tribu de ce nom vivant des
deux côtés de la Loange, selon Torday (p.10-11) et
Johnston (qui écrit Tukongo -p.450) et qui ne fait
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pas partie de la "nation Bushongo". Vansina .(1954) les
appelle Bawongo (p.50). Par ailleurs (1954,p.5) il
donne Bakongo comme synonyme de la tribu Bangongo qui
est la section orientale du royaume Kuba.
-Enfin, le Père Goemaere (1942,p.14) cite Bokongo comme
désignant un Bokuba, individu des Bakuba et lokokongo
pour leur langue (P.77)« Ceci est confirmé par Vansina
(1978,42) : "Tous les Kuba sont appelés Bakongo par
leurs voisins septentrionaux. !’ Ce qui se retrouve dans
l’un des noms de gloire du roi.

Laissant de côté les données fournies par les
traditions, les institutions, etc..., que pourrait-on
obtenir de la langue comme argument dans cette contro¬
verse ? C’est le sujet de la présente étude.

La documentation disponible me parait suffisante
pour permettre une première approche valable: D’une
part les grammaires et dictionnaires du lomôngo et
des descriptions élémentaires d’un grand nombre de
dialectes, d’autre part 1' "Esquisse de Grammaire
Bushong"(avec un vocabulaire) de J. Vansina, qui tout
en étant moins volumineuse donne un aperçu global fi¬
dèle, au point d’être une base sûre pour notre but.
Outre ces deux exposés j’ai consulté les ouvrages an¬
térieurs qui traitent des Bakuba et de leur langue.
Malgré les imperfections, surtout dans le domaine de
la phonologie, ils contiennent des informations précieu-
ses.Afin de circonscrire avec plus de précision et de
sûreté la parenté entre les parlers Môngo et Kuba,
quelques langues voisines ont été inclues, notamment
celles du Kwilu-Kwango qui présentent une affinité
indiscutable avec la langue des Bambala-Bakuba, spé¬
cialement au niveau phonologique.

Pour la présente recherche des ouvrages ont pu
être consultés qui se trouvent détaillés en fin de 1’
article. Outre ces publications j’ai utilisé les listes
de phrases pour la dialectologie et conservées aux
Archives du Centre Aequatoria à Bamanya.
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La source principale pour la langue Kuba est
l1 "Esquisse” de Vansina (1959). Les autres docu¬
ments n’ônt été utilisés qu’à titre comparatif. Une
autre difficulté pour le présent travail est que
ces auteurs ajoutent une voyelle là où Vansina ne
l’a pas.

A l’autre volet de la comparaison se trouve un
obstacle pareil* Aucun des auteurs examinés ne mar¬
que la tonalité. Malgré cela, les vocables qui me
semblent valables ont été admis. Enfin comme presque
tous sont à voie unique il est naturel que des mots
utilisables aient échappé.

A cause des possibilités limitées des moyens
techniques la transcription des mots kuba pris dans
Vansina a été remaniée: ny pour la nasale palatale
(gn du français "signe”), ng pour la nasale vélaire
(càmme 1’anglais”song") ou,en première position,
la nasale vélaire suivie de g, sh pour la fricative
alvéolaire (comme en français : "cher")»

+ + +

ABREVIATIONS

D. = dialecte Nk. = Nkundo
E* = Est N—0. = Nord-Ouest
M. = MÔngO 0. .. = Ouest
N. : = Nord S.O. = Sud-Ouest
Nd. = Ndsngesô

+ + +

COMPARAISON

La comparaison se borne aux substantifs et
aux verbes, avec un apport minime d’autres mots.
Les numéraux sont examinés à part. Substitutifs et
pronominaux ont été exclus soit parce qu’ils pré¬
sentent peu de matière à comparaisçn.soit que la
documentation me semble insuffisante.
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De toute façon la grammaire n’a pas été prise en con¬
sidération. La présente étude se limite aux lexèmes.
Les verbes se reconnaissent au préfixe a. ou, pour les
radicaux à initiale vocalique, w ou £. En M ils sont
précédés d'un trait. Pour facilter le recours aux
sources, les mots sont classés alphabétiquement à par¬
tir du français. Suivent les vocables kuba, puis
Môngo, ces derniers surtout dans la forme Bokote ou
Nkundo (N-0), accessoirement dans une variante prise
dans un autre dialecte. Les explications sont ren¬
voyées en note.

Les exemples sont groupés comme suit:
(1) Mots qui peuvent être rattachés à une racine
proto-bantoue, et qui sont répandus sur une aire
très vaste.
(2) Mots rattachables au proto-bantou et connus du
parler Kuba et des langues voisines, tant Môngo que
celles du Kwilu.
(3)Mots rattachables au proto-bantou et connus dans
le groupe MSngO mais non attestés dans les langues
du Kwilu.
(4) Mots non rattachables au proto-bantou mais at¬
testés dans les parlers du Kwilu, et en lomôngo.
(5) Les vocables connus dans le kuba et dans le MÔngo
mais non attestés dans les langues voisines du S-0
ni en proto-bantou.

+ + +

1. MOTS TRES REPANDUS
abeilles ncwéy njwé
aller yesn -kend
animal nyam nyama
arbre ntéy boté^
banane ikwoon linkûndo
boire anyO -nw^ 4bois kony lokony^
bouche muny bonywa'
chef kûm nkûmû
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corde nshiing bosinga°
dent diin lino
eau maash bâsi '
éléphant ncok njoku
enfant . mwàan bôna/bana
entendre wook -6k
faim ncal njala
femelle ngâdy w61i
grand -nén -nêne
hameçon ilôp ilôf a
hippopotame ngub nkuf 6
honte bush5ny nsônyi
jambe lakol lokolo
joue itâm itâma
léopard kwey nkoi
maléfice bulok -10k Q
manger ,dyâ l(y)69
mauvais -bey -bé
mettre acik -ts£k
mort iwâ iwa
nom dïin l£na
oeil diish liso _
ongle yàal lokala
oreille ito Ut6i
personne moot bonto npintade kâang lokânga
pirogue bwàat wâto
poisson shwéy nsé
poule k5k nkôkôê;
rivière ncâl njâlé1^
sein ibyéel li(b)éls
singe kém nkéma , .
tête ncwéy botswé"1
vomir a16 Iwâ15
Notes
1. Le synonyme efôngo est usité en Nk.
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4. Proprement : bûche.
5« Variété répandue à cSté de bonwa et bomwa .
6. Selon les D. le sens est général ou spécifique

pour la corde d'un arc. Cf. aussi le verbe -sing
et ses dérivés.

7- D. aussi baasi.
8. Et variantes wâji, walî.
9. Ou -15.
10. Variété moins connue que lokôla..
11. Autre mot très répandu : lokoku.
12. A l'Ouest on dit plus : nsoso.
IJ. La jeune migration préfère ntando.
14. Ou botsê, bots5, botê.
15. Ou : -jwâ, -jw6.
2. MOTS ATTESTES AU S-0

A. Dans plusieurs langues

aigle pwôong mpongo
annoncer abék -bék
balayer wôom -5mb
blessure mp6t mpôta
chanter yèem'l -émb
coeur ntém botéap

litâ^combat bit
connaître ayéep -éb
créer aang -Sng
creuser acîm -tsim
cuisiner alâam -lâmb
cuisse ibel efelo
distribuer akap’f -kaf
écureuil ishyéen eséndé
envoyer atom -t5m
escargot . k51 lik515
éteindre anyîm -lîm
fermer adipy -lif
feu tey teya
forger atûl -tûl 4fouler anyaat -nyat
glu bulyeem bolembo
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hache ikyésng ikéngé
langue
larme

inêm
yôsh’dy

lolém(u)
lïsOlio

liane lakody lokoji
long tâdy botâjlé
lumière mwâany waIJe 10ngondo11lune ngwoon
marteau ncoon n jondo
nez
nuit

myool
butû

jôlo/^golo
bocwô

oeufs makel bekelé,,
ouvrir adip’1 -lifol13
perroquet kosh nkosp
planter woon -6n^
pleurer alel -lel
pluie mbûl mbûla
poitrine tôl ntôlOç
queue ngél wèla-°
rame kéy nkâi
rat P°z mpo
renier a ton -ton ,
rêve il5 il5t5lb
rêver al5ot -13V
ruisseau nksdy bokeli.
sang makel bakilâ Z
serpent ncwa njwâ
sourcil kiiky lokiki
ténèbre mwïm’l wïlima
tresser atôong -tônga
Notes
1. Signifie plutôt l'intérieur du corps.
2. Connu des parles centraux.
3. Autres formes: tsya, tsia, tsa, tw£, tswS, t6.
4. Autre forme: -mat.
5. Spécifique pour une petite hache.
6. Remarquez l’alternance e/e, rare dans le groupe

m5ngo.
7* Remplacé par la variété longue loflsoli au ïï et

. à 1’ 0.
8. Ceci indique plutôt la liane utilisée; sinon on

emploie le préfixe ho.
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9. Aussi : wgne, yane. Désigne la lumière solaire.
10. Domine au centre; ailleurs: nsongé.
11.Désigne proprement l’enclume, utilisé aussi comme

marteau.
12. Au sud on dit: bot(s)îo, botuô, botsu.
13. Les radicaux -dipy et -lif.
14.. Ou -kon.
15. Synonyme de bongongo.
16. En M. il6 signifie sommeil.
17. Employé par les Ntomba occidentaux, les Bakutu, les

Lokalô, les Bongandô.

B. Une seule langue voisine attestée.

amer bulol'l bololo.
barbe ndel lolelu
convenir y881'm -Slam
cou kîing nkîngo^
délier atûng’1 -tûngol
disparaître adîim -îm
faire akel -kel
gauche ikôsh enkosô'?
graisse mSut baûta
grossesse dyéemy jémi
hanche ikwoon lokondô
lourd budit’l bolito
mendier alwôom -15mb
mûrir ySel "^5noircir apicy pu
père (ton) ishô is56plier amûny -ûn6
porter atoi -toi'
puiser aték -têk
saleté mbiin mbindo
tortue iyûl ulu$
Notes

1. A côté de lolé des groupes jeunes.
2. Vansina donne kîing comme le nom ancien. L'équivalent

du nom moderne ik51'1 m'est inconnu dans le domaine
môngo.
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J. Le mot M. est tonalement variable: 5s6 ou 0s6.
La première variété est explicable dans la tono-
logie; ce qui ne l'est pas pour le rapport avec
le vocable kuba au ton haut.

4. Signifie proprement: devenir blanc ou clair.
5. Idéophone.
6. On peut penser aussi à -bun rompre.
7. Forme usitée au centre au lieu de -tomb.
8. Au N et à 1'0 on dit -tok.
9. Il s'agit de la petite tortue terrestre:Kinixys.

J. MOTS ATTESTES POUR LE PROTO-BANTOU, MAIS PAS
POUR LES PARLERS DU S-0.

affaire ikaam T, U 1likambo
apprendre yeek -ék
arrêter (s’) yëemy -émal
bouclier ngup nguwa _
cercle idiing'1 -lingol
chèvre mbêdy mboli^
compter abal -bal
consentir yim*sh -imej
cour ibâancy loân jê
enfler wüul -ul
finir ashil -s£l
instruire alak -lak
mot (s) dwëy/mSoy jôi/baoi
pigeon imbyeengy embengâ
plonger yïin -in
prendre yïm*1 -imol
racine oiwidy wili q
répondre akal'l -kaCDol-’ 6vampire nném ndém (=pl)°
village ngaan nganda '
Notes

1. Si dyaambu des Bambala se rapporte au proto¬
bantou, ce lexème serait à placer daps la liste
4 B.

f2. Les verbes -ling et son augmentatif -lingol signi¬
fient : enrouler, encercler, et peuvent donc
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bien être mis en rapport avec le substantif
idiing'l.

J.. Mot des Ikôngô et des Bongando.
4. Ce radical et sa variété nasalisée -band s’emploient

aussi pour "lire”. Pour ces deux variétés , cf.
G. HULSTAERT, Grammaire du lomôngQ, I, p. 91.

5- Pareillement kal - nkalo réponse.
6. Il s'agit de la grande espèce Eidolon.
7. Le mot môngo se réfère au campement temporaire

en forêt. En mbala: village principal.

4. ABSENCE EN PROTO-BANTOU, PRESENCE AU S-0

A. Dans plusieurs parlers

aval ngel ng81$
avaler amin -min"
cent kâm nkamâ
chemin mbok mbêka

-soi2choisir ashol
crocodile kwoon nkondé^
devant • bosh boso
feuille kâsh lokêsâ
i-iltrer alék -lék
froid py5 mpîo/mpy6
habiller alâat -15t।
hériter akit -kit
homonyme ndwey ndoi*’ r

jeune ilyseng ilengé°
piège ilôong ilonga
port mboong i(b)6ngo
sanglier shoom nsombo
tirer anan -nap
taire Sam z <-am ,g
ventre
vin

ikuun
mâan/âa

likundû
baâna”

Notes
1. Mot des Mbole, Emoma-Mpongo, Boôlî, et des dialeo-

tes méridionaux (exc. Ndengssé). Ailleurs on dit:
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-msl, sauf là où l’on emploie -nwâ (cf. Liste l) .
2. D. pour choisir; plus répandu avec le sens spécial

de sonder.
3. Il s'agit du petit C. cataphracticus.
4. Le sens plus général est arriver ou devenir.
5. Cf. ,joi (liste J)
6. Le mot M désigne la personne. La qualité abstraite

emploie le préfixe bo-.
7, La forme M signifie proprement: presser.
8. Likundû désigne en premier lieu estàmac.
9. Remarquez la tonalité contraire au lOmôngo, et la

double forme du kuba mâan/maan. Les dialectes
du N-0 emploient de préférence balako.

B. Mots renseignés d’une seule langue

antilope
capitale
casser

mbôl'k
nshssng
aboi

mb616k02bosenge^
-bol

enlever
goût

yîm’1
pîim

-îmol
mpîmbo^

grelot
île
main

ilep
ishaang
ikash

elefé
esanga
ikasa7

odeur
palmier

shol
ikady

nsolo<
ikalî

pot
pustule
rasoir
rassasier

pweky
lap5t
lakysng
abîim

mpoké „

lofote g
lokengû
mbîmbî 7

roseau
scorpion
trouver

ilêléeng
kot
ataan

lolél£^gé
nkoté
-tan

Notes

1. L'espèce petite Philantomba.
2. Le mot Ma ùn sens plus large, cf Dict.p.4j5*
3. Se dit surtout du parfum.
4. Le vocable M se dit d'une grande forêt entre

deux villages.
5. Variété de likata pour les Bongandé, Ikongo et

certains Bosaka voisins de ces derniers.
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6. Il s’agit de Raphia laurentii.
7. Remarquons l'alternance rare: o/o.
8. A cêté de lotéû.
9. Le vocable M signifie: satiété. Je ne connais pas

de verbe de la même racine.
10. Se dit de la haute graminée Panicum maximum.
11. Ce mot se réfère au scolopendre,.
12. A remarquer la différence tonale.

5. MOTS NON RENSEIGNES' DU PROTO-BANTOU ET DES
LANGUES VOISINES

adhérer abâk -bak
allumer atuum -tumb
arbre couché nkok bokoka.
arracher akâak’1 -kakol^
baigner w3ok -5k\
beaucoup bwfiky buké

Sma'’ gblanc y2sm
boue ntok sntoku
bouillir akacy -katsg

bojwocadavre midyû
cendre butôk • botêko
chair nyu bunyu°
chose ikét bokéto
ciel dik liko\
colline nkwooncy bokonji
corne ishyéky liséké
coucher abét'm -bétam^couteau ikûl lokulâ
dette mbât mêtê
diminuer akook’l -kokol
disputer(se) aséy -sé
dos mbish mbûsa
endroit idi/madi wïli
étagère budlk boliko
fesse ishôk lis5k£_
filet bot botâi
hibou ishûk'1 esukûlÿg
hutte ituum ntumbox
igname sp. ikûp ekûf8
imiter wSok'1 -6kol
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intelligence bwaany wânyâ
jeter abôk -bôk
jour shû loswô,lofû

lobulu 5maison mbul
maison
marais

ncûum
yâam

botûmbj
jamba

morceau itény etényi
oiseau pul mpulû
palme dyaang janga , 22papillon ibwôom’ dy lombomboli

bonkânapetit-enfant nkaan
pierre mbok li(b)oko^
plein t6 t5
poil mwoosh wOsâ
pou shidy losi ji
prendre 5at
prends l mmâ rca
produire at5 -t527?onginéiprofondeur ngiin
ramper alaam -lamb

ekeké^7saison kyeek
salive mashôny 10s5nyi
sécher woom -om xn
soif pôsh mpôsâ^
soufflet kuuk nkuka^

walesouffrance bwaal
soupir nkîm nkimo?'’
source loosh lose^
termitière ituk etûkâ"’-’
toit shaam nsambâ
tonner akung’1 -kungol.

-tsimb^-kumé^ Ztourner acim' dy
tout -kim
tranchant pyâ mpyâ g
tuer adyaak -lyak^ Q

bosô^ "ver nshôp
village bol ' bolô
Notes
1. Ceci est forme active: fixer.
2. Plutôt: décrocher.
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3. Le mot M demande le complément bâsi eau. Il se
traduit par d’autres vocables français lorsqu’il
est suivi d’autres substantifs.

4. Autres variétés;M : bouké, wùké, boiké, wïké.
5. Le terme M se dit d’une personne à peau claire,

albino ou européen.
6. Proprement : bourbier, fange.
7. Le mot est actif. Il signifie exactement: mettre

à cuire ou bouillir sur le feu. Cf aussi le ré-
versif -katol.

8. Signifiant proprement un cadavre enterré et en
décomposition. Cf Dict. 145.

9. A côté de bosunyi.
10.. La forme Nd. ekété est mieux appropriée ici.
11. Le mot M indique le haut en général.
12. A observer la différence tonale. D’où: parenté

réelle ?
13- Variété mblsa. ^e sens précis est ce qui se

trouve derrière ou qui vient après. Pour "dos”
M emploie le terme propre bokongo.

14. Le terme M, au pluriel, désigne la partie du
corps sur laquelle on s’assied. Trivial il est
mieux remplacé par bakelfi.

15. Le mot bojanga s’emploie beaucoup en Nk.
16. En M on vise une hutte magique.
17. Dans le double sens: jeter au rebut et toucher en

tirant ou jetant.
18. Deux formes localisées, la première en Nk, la se¬

conde pour Nd.
19. Le sens de ce mot varie localement: maison en

général ou maison/ chambre à coucher.
20. D se trouve avec le préfixe i. N’est pas connu

partout.
21. Se dit plutôt dans l’art oral.
22. Autres variétés: loômbôli, lombôkôkôli.
23« La parenté est incertaine à cause de la différence

dans la tonalité.
24. Idéophone»
25* S’étend aussi à la possession en général.
26. Verbe défectif pour inviter à prendre ou à accepter.
27« Cette forme phonétique ne se trouve que dans cer-
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tains dialectes» La majorité la remplace par
-tsw6. Ces verbes se disent uniquement pour les
fruits et les chenilles.

28. Variété employée ça et là au lieu de ngimâ. Le
sens est : intérieur, centre.

29» En M le sens est: temps. .Saison se rend par eleko.
30. Le sens est plus général: désir.
31. Soufflet de forge.
32. Le mot M signifie: ulcère.'
33. Le sens en M est cri de peur, angoisse.
34. Le mot connu de certains dialectes seulement

(centre, E,S) signifie cours d’eau, surtout petit,
où l’on puise de l’eau. Comparez ailleurs: losi,
loi.

35» Petite termitière noire.
36. Verbe intransitif, signifiant : tourner en rond.
37. Variété D.; aussi: -kum^ et -uma.
38. Ce verbe appartient aux D. centraux et méridio¬

naux. .Ailleurs : -bom.
39* Le mot désigne le lombric.
40. Le mot M désigne le village ou clan auquel on

appartient. Cf aussi la liste 3*

6. CAS DOUTEUX

Les mots suivants n’ont pas été admis dans les
listes qui précèdent à cause de certains doutes.
Le numéro entre parenthèses renvoie à la liste dont
ils remplissent les conditions de parenté.
abstenir (s‘) (2) akin -kin/-kilp
danser (2) amin -k£n/-bîn
limer (5) ashi -si3 ,
mangouste (5) kal likâala
membre (5) • ilyeem elembo?
petit (h-A) kyéek bokSkV
rendez-vous(j) ilak elaka '
Notes
1. Le mot M propre pour l’abstention est -kil. L’

autre verbe exprime le mécontentement en général.



103

2. Selon les D on entend l’un ou l’autre.
3. Le verbe M signifie aussi râper en frottant, comme

pour produire le fard rouge. Est-ce que sho de 1’
Idjing est apparenté ?

4. Le doute vient de la différence dans le ton.
5. Lé mot M se réfère aux membres du corps. Pour le

Kuba le sens précis est inconnu.
6. Ce terme est connu au C et au:- aussi dans la

forme simple bok$ et dans la variété ikîki. Les
variétés des parlers du Kwilu sont-elles apparentées
ici ?

7. Les formes du Kwilu lasi et laji se rattachent-elles
à la même racine ?

7. NUMERAUX .

Les numéraux donnent peu d’éléments pour notre
problème. La grande majorité sont presque en tout sem¬
blables dans les langues comparées. Les seules points
à retenir sont les vocables "deux" et , accessoirement
celui pour ”un". Pour le premier on peut comparer Kuba
pé avec Nk fé, Nd pé et (selon Torday) Bakongo pe ;tandis
que ce même auteur donne pour les Bangongo: phindi
comparable à M D -fendé. Tandis que les parlers du
Kwilu ont une variété de -di.Pour le second, la dualité
Kuba mo/mQc se retrouve en M : m5, mOtsi, moi, les
voisins du Kwilu attestent soit moshi seul, soit ja.

8. SYNTHESE

L’évaluation du nombre de vocables tirés, de 1’
esquisse de Vansina (1959) et sur lesquels est basée
la présente comparaison donne un total de 1600. De
cette quantité j’ai trouvé 240 mots communs aux deux
langues, soit 15 °/°. Une bonne moitié se retrouve en
proto-bantou: 135 ou 8,43 °/°. Une plus grande moitié
est présente également dans au moins une langue du
groupe S-0 ou Kwilu: 152. Reste comme nombre de mots,
communs exclusivement pour les Kuba et les MSngo: 88
soit 5,55 Ve.

Les numéraux ne donnent que 1 sur 10 mots pour
la parenté exclusive. Les autres se trouvent pareil-
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lement dans les autres papiers voisins, à part le .

mot pour dix exclusivement propre aux parlers Kuba.

CONCLUSIONS

Ces chiffres constituent-ils une preuve suf¬
fisante pour une influence du groupe MÔngO dans la .
langue Kuba ? Je laisse la réponse aux spécialistes.
D’ailleurs je crains que les documents présents
sont insuffisants. Il manque trop de données de la
part d’autres langues plus au moins voisines.

Quoi qu’iJ. en’.soit, un argument supplémentaire
pour les rapports entre les deux langues comparées
peut se trouver dans le fait que le nom de la langue
est rangé dans la classe.11 (préfixe lo), tout comme
dans les dialectes môngo. Je le constate dans le
titre de l’étude du P. Denolf (1932 b,p. 506):
Lukuba...dialecte des Mpianga: lupianga et dans
lumbila. Ce dernier nom a été communiqué comme étant
celui de l’ancienne langue parlée par les Bakùba
et éteinte vers le milieu du siècle précédent. Ce¬
pendant Torday (1910,p.45 et 252), qui a reçu cet¬
te information, a noté une certaine quantité de
vocables qui sont reproduits par Johnston (1919jP.
459-450) sous la dénomination : ”Lumbila ancien
Bushongo language”. Le souvenir de ce nom ancien a
été conservé jusqu’à nos jours. Le Frère Cornet 1’
a entendu adapté à là phonétique Kuba: lambil (1982,
p.39)~-la correspondant à lo en lomôngo. Il ajoute
que c’est la langue secrète enseignée pendant le
cours de 1’ initiation des jeunes garçons. Et il cite.
ntshuum au lieu de mbul pour”maison” , mweep au
lieu de shedy pour "huile”.

Pour la présente recherche comparative la gram¬
maire n’a pas été utilisée. Cependant un rapide coup
d’oeil laisse l’impression qu’une éventuelle parenté
pointe vers le S-0 plutôt que vers le N. Et cela
tant pour la phonologie que pour la morphologie. Ce
qui n’exclut pas certains éléments qui se retrouvent
dans le groupe môngO; par exemple la tonalité, qui
apparait semblable au système môngO.Malheureusement
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on ne dispose pas d'études tonologiques pour les
langues voisines du S-O.

Je pense que la comparaison sur la base de la
grammaire serait très instructive. Mais pour cela
il faudrait disposer de grammaires détaillées, sur¬
tout pour les parlers du Kwilu.

Les résultats de cette recherche sont forcé¬
ment limités par le manque de lexiques plus riches
et à double voie, tant pour le Kuba que surtout pour
les langues voisines du Kwilu-Kwango. La tonologie
devrait être notée fidèlement. Ces conditions valent
aussi pour les dialectes M méridionaux, quoique
dans une moindre mesure à cause de la documentation
déjà abondante malgré son état rudimentaire.

’ + + +
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ETUDE SUR LA DEPERDITION SCOLAIRE
EN MILIEU ZAÏROIS :

Cas de Luishia

0. INTRODUCTION

0.1. BUT DE LA RECHERCHE

La déperdition des effectifs scolaires est un problème
mondial qui, au cours de ces dernières années, a pris des
proportions de plus en plus inquiétantes surtout dans les
pays jeunes, où "les abandons au cours de la scolarité
atteignent un taux tellement élevé que beaucoup d’élèves
quittent l’école avant de terminer le cycle" (1). Ceci a
pour conséquences directes: le taux élevé de chômage, la
délinquance juvénile et l’exode rural.

Des efforts sont ainsi déployés dans presque tous les
pays pour détecter les facteurs complexes et variés de la
déperdition scolaire afin de rentabiliser leur incidence
sur l’évolution quantitative de la population scolaire.
En adhérant à cet effort international, notre souci est
de contribuer à la prolongation du séjour de l’enfant
Zaïrois à l’école.
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Au Zaïre, le problème de la déperdition scolaire a déjà
fait l’objet de recherche. Nous citons, à titre d’exemple,
les travaux de Kilambo T. (2), Kangulungu B. (3)»
Lujinya T.(4) et Mbuyi B. (5). Réalisés pour la plupart
en milieu urbain, ces études se caractérisent par leur
orientation fortement déterminée par la spécialité des
auteurs. Les pédagogues ont mis en évidence les facteurs
en rapport avec les méthodes et procédés pédagogiques
utilisés, alors que les sociologues ont examiné l’impact
des facteurs sociologiques sur l’évolution quantitative
de la population scolaire.

En ce qui concerne le présent travail, il se distingue
des autres par l’usage combiné de trois techniques de
recherche que le choix de la population à étudier. En
effet, nous nous sommes intéressés au milieu rural dont
l’évolution socio-économique, le mode de vie, les us et
coutumes déterminaient la perte des effectifs scolaires.
L’intérêt pratique de ce travail est de faire prendre
conscience à ceux qui s’occupent des écoles rurales des
difficultés qui entravent l’évolution de leurs popula¬
tions scolaires surtout à l’heure actuelle où les effec¬
tifs trop réduits rendent certaines classes "non via¬
bles".

0.2. CHOIX DU MILIEU

Comme on le constatera, cette recherche a été effectuée
dans une localité où le taux de déperdition scolaire nous
a paru très élevé. Le choix de Luishia comme cadre de
recherche s’explique par le fait qu’il s’agit d’une lo¬
calité dont nous possédons le plus de renseignements.
En effet, l’un des chercheurs (Dibwe) y travailla pendant
six ans comme professeur, tandis que l’autre (Tshibanda)
y fut Directeur des Etudes. Ceci a facilité non seulement
la connaissance du milieu, mais aussi l’accessibilité aux
archives scolaires.

Luishia, notre cadre d’étude, est une localité de la zone
de Kambove située à''.87 km de Lubumbashi et à 45 km 4e
Likasi au Shaba. Ce village est habité par les Balamba
et les Bakaonde, en dehors du personnel travaillant au
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Lycée. Cette localité est actuellement connue grâce au
lycée Lubusha, construit avec les fonds donnés par Jules
Cousin, à l’époque Administrateur—Directeur de l’Union
Minière du Haut—Katanga (U.M.H.K.). J. Cousin répondait
ainsi au voeu "de préparer pour les Africains évolués des
femmes à leur hauteur" (6).
A sa création en avril 1950(7)» l’Institut Sainte-Mar¬
guerite (Marguerite est le nom hérité de l’épouse de
Jules Cousin), aujourd’hui Lycée Lubusha, ne comptait que
l’école primaire. Plus tard, l’école secondaire fut ou¬
verte avec la section ménagère d’abord, puis des sections
familiales et des monitrices. Ces sections disparurent
progressivement et furent remplacées par les sections
pédagogique (option:pédagogie générale) et scientifique
(option : Bio-chimie). Le Lycée Lubusha est doté d’un
internat qui accueille les élèves tant du primaire que du
secondaire. Le Lycée Lubusha est une école de désserte.
Il héberge les élèves provenant surtout des centres ur¬
bains: Lubumbashi, Likasi, Kolwezi, Kipushi, etc....
0.3. METHODES EMPLOYEES

Pour rassembler les éléments explicatifs de ce taux élevé
de déperdition scolaire, "déperdition" entendue comme
"l’incidence conjuguée des abandons et redoublement sur
le système scolaire" (8), nous avons procédé à une re¬
cherche sur les lieux en utilisant simultanément l’en¬
quête par questionnaire oral, l’observation directe et la
technique documentaire.
L’enquête a consisté à mener des entretiens en Swahili
avec les parents des filles du village pour recueillir
des renseignements d’ordre psychologique et sociologique.
L’observation a permis de saisir les facteurs de déper¬
dition liés au mode de vie rural, aux mutations diverses
qui se sont opérées dans la localité, aux coutumes et
croyances de la population étudiée. Enfin, l’exploitation
des archives du Lycée et de la collectivité Katanga a
complété et enrichi les données de ce travail que nous
allons analyser dans les pages suivantes.
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1. EVOLUTION DES EFFECTIFS

Avant de passer aux facteurs déterminant de la déperdi¬
tion scolaire, examinons l’évolution des effectifs des
filles autochtones de Luishia admises au Lycée Lubusha
de 1970 à 1.981. Les statistiques consignées dans le ta¬
bleau suivant révèlent une for-te déperdition de la popu¬
lation scolaire concernée par notre étude®
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La localité de Luishia abrite 459 habitants dont 76 hom¬
mes, 95 femmes, 104 garçons et 184 filles. Ces statisti¬
ques ont été fournies par l’Office- d*Etat Civil de la
Collectivité Katanga dans laquelle est intégrée la loca¬
lité de Luishia. Ces chiffres sont à prendre avec beau¬
coup de réserve d’autant plus qu’on a affaire à des re¬
censeurs le plus souvent inexpérimentés. Somme toute, des
I84 filles que nous donne le tableau n° 1, il n’y a eu,
au cours de l’année scolaire 1980-1981, que 50 élèves
effectivement scolarisées au Lycée Lubusha. En ne tenant
pas compte des filles à l’âge préscolaire, nous pouvons
dire qu’environ une centaine d’enfants devaient chômer
au village.

Pour comprendre ce tableau, il faut lire les effectifs
dans les cases en suivant la diagonale. On constate, par
exemple, que 9 filles ont été inscrites en 1ère année en
1970-1971 et que, six ans plus tard (1977—78), personne
n’est arrivé en 2è C.O.. Là où l’évolution semble positi¬
ve, il ne faut pas perdre de vue qu’il s’agit soit de
nouvelles inscriptions, soit de doublantes.

Il ressort donc de ce tableau que de 1970 à 1981, l’ef¬
fectif total des filles autochtones de Luishia est passé
de 34 à 50 unités. L’augmentation au terme de cette pé¬
riode de 11 ans est de 16 sujets. Elle représente un ac¬
croissement global de 47,05 %• Cette augmentation est
surtout localisée à l’école primaire qui, en 1981, compte
90% de la population autochtone scolarisée au Lycée
Lubusha, Au cours de l’année scolaire 1980-1981, l’école
primaire a enregistré une augmentation sensible de son
effectif, cette situation est due à la politique qu’a
adoptée le Lycée Lubusha d’offrir gratuitement aux filles
autochtones, le déjeuner et le dîner. En outre, les four¬
nitures scolaires et les uniformes leur dont donnés à
crédit. Ces faveurs ont été rendues possibles grâce aux
dons octroyés à l’école par certains milieux philanthro¬
piques étrangers.

Remarquons que l’école secondaire est la plus frappée par
la déperdition scolaire. D’après l’évolution de sa popu¬
lation, elle connaît deux périodes : de 1970 à 1976,
l’effectif passe d’une «lève à 15 élèves ; la seconde :
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de 1976 à 1981, il passe de 15 à 5 filles. La diminution
est de 10 sujets, soit une régression globale de 66,67 %
en moins de 6 ans*

Bref, les effectifs des élèves autochtones diminuent sen¬
siblement après l’école primaire* Depuis 11 ans, il n’y a
pas eu plus d’une fille en Cinquième du secondaire*
L’année scolaire 1981—1982, il n’y aura aucune fille du
village en sixième des humanités* Depuis sa création jus¬
qu’à nos jours, c’est-à-dire de 1950 à 1981, soit 31 ans
d’existence, le Lycée Lubusha n’a produit qu’une fille du
village, diplômée six ans en 1975»

2. ANALYSE DES FAITS
L’examen des données recueillies auprès de la communauté
villageoise de Luishia permet de classer les facteurs qui
incitent les filles à abandonner les études en ordre
sociologique, psychologique, pédagogique, économique et
démographique•

2.1. FACTEURS SOCIOLOGIQUES

2.1.1. L’AGE DU MARIAGE

La plupart des filles de la localité étudiée quittent le
Lycée aussitôt qu’elles atteignent l’âge de 15 ou 18 ans,
car, les parents les marient pour assurer la progéniture
et surtout avoir un gendre qui serait une source de pro¬
fit* Aussi, les filles ne sont-elles conseillées ni en¬
couragées à achever leurs études. Le tableau suivant pré—
sente les souhaits émis par les parents quant à l’âge où
ils désirent marier leurs filles.
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TABLEAU 2 : AGE' SOUHAITE DU MARIAGE DES FILLES DE LUISHIA

: AGE ÏÏCMBRE DE PARENTS :

: 15 ans 10 :
: 16 ans 7 :
: 17 ans i :
: 18 ans 10 :
: 19 ans 4 :

: Total 32 :

Comme ce tableau le montre, 10 parents sur 32, soit 31 %
de l’échantillon, souhaitent que leurs filles se marient
à 15 ans. Pourtant, c’est à cet âge que les adolescentes
sont encore au premier cycle de l’enseignement secondaire»
Encouragées à se marier, ces jeunes filles désertent le
Lycée sans achever le cycle complet des humanités. D’ail¬
leurs, nous avons constaté qu’à Luishia, dès qu’ùne fille
atteint la quinzaine, elle se construit, souvent avec
l’accord des parents, une case dans laquelle elle devra
cohabiter plus tard avec son conjoint» A Luishia, c’est
la femme qui se prépare à recevoir son conjoint. Ce rite
d’initiation prédispose les filles du village plus à la
vie conjugale qu’aux études de longue durée. Ainsi, dans
ce milieu, la vie conjugale semble avoir priorité sur
l’éducation de la fille. C’est pourquoi, comme le montre
le tableau n° 1, plus on avance vers les classes termina¬
les, moins on y rencontre les filles du village. Remar¬
quons .par ailleurs une tendance révolutionnaire de 31 %
des parents qui trouvent qu’il est bon de marier la fille
à 18 ans. Et ceci est vrai dans un milieu où les enfants
commencent tard leur scolarité et où ce milieu tant fami¬
lial que social est défavorable. La conséquence est qu’ef¬
fectivement, on voit les filles de Luishia déserter le
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Lycée à plus ou moins 18 ans même si elles ne sont qu’en
quatrième des humanités»

2.1.2. LA SUPERSTITION

L’enquête a révélé que les croyances superstitieuses en
vogue à Luishia sont un facteur important de la déperdi¬
tion des effectifs scolaires. En effet, sur 45 parents
interrogés, 43 ou 95 % du groupe ont exprimé'une inquié¬
tude quant à l’instruction très poussée de leurs filles,
car, nous ont-ils dit, si les enfants se distinguent par
les études, elles seront victimes de la convoitise des
sorciers, de la haine et de la jalousie des autres mem¬
bres de la communauté, ce qui peut même résulter dans
leur mort. D’où, pour leur épargner cette mort, il faut,
soit les envoyer étudier en ville, soit ne pas prolonger
leur scolarisation au cas où elles resteraient au village
C’est cette seconde alternative qui est adoptée par la
plupart des parents parce qu’ils manquent de moyens fi¬
nanciers pour scolariser les enfants dans les centres
urbains. Le phénomène appelé "Londola" ou "Cercueil am¬
bulant" (10) s’est déjà produit à trois reprises dans le
village de Luishia au cours de l’année 19Ô1. Ce phénomène
est à l’origine de l’émigration non seulement des famil¬
les dont les membres (surtout les vieilles personnes) ont
été accusés de sorcellerie mais aussi des gens qui, soit
avaient peur d’être les prochaines victimes des sorciers,
soit ne voulaient pas, à l’avenir, être accusés de sor¬
cellerie. L’unique fille du village inscrite au Lycée en
5ème du secondaire (1980-1981) a quitté l’école, car, son
père, accusé de sorcellerie, a été renvoyé du village.

2.2. FACTEURS PSYCHOLOGIQUES

2.2.1. ASPIRATIONS PROFESSIONNELLES DES PARENTS POUR
LEURS ENFANTS

Il ne reste plus qu’à démontrer que les aspirations des
parents influent largement sur l’orientation scolaire et
professionnelle des enfants. Nous nous sommes ainsi in¬
téressés à voir dans quelle mesure les aspirations
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professionnelles que les parents ont pour leurs filles
sont susceptibles de favoriser leur scolarisation. Nous
leur avons demandé quel métier ils souhaitaient pour leurs
filles. Leurs réponses se trouvent dans le tableau ci-
après :

TABLEAU 3 î ASPIRATIONS PROFESSIONNELLES DES PARENTS POUR
LEURS FILLES

; PROFESSIONS PARENTS :

Nbre % :

; Ménagère 22 ’ 32,- !
: Infirmière 19 27,5 :
: Monitrice (enseignante) 13 19,- :
: Couturière 7 10,1 :
: Religieuse 6 8,6 :
: Agent de Bureau (Administration) 1 1,4 :
: Ingénieur 1 1,4 :

: Total 69 100,- :
(11) :

Il ressort de ce tableau que 22 parents sur 69» soit
32 % de l’échantillon, estiment que le métier de ménagère
convient le mieux aux filles de la localité. Ils souhai¬
tent que leurs filles fondent un foyër pour s’occuper, en
plus des travaux domestiques, de l’éducation des enfants.
Ce rôle qui incombe à la jeune fille du village de Luishia
est tellement important que les parents pensent que les
études au Lycée retardent la fille dans l’accomplissement
de cette mission traditionnelle.
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Le métier d’infirmière est choisi par 27»5 % des parents.
Le penchant pour cette profession semble ne pas s’expli¬
quer par des raisons humanitaires ou économiques. Ce
choix serait stimulé par le fait qu’en milieu rural,
l’éventail des professions auxquelles aspirent les pa¬
rents pour leurs filles est encore très limité. Les pa¬
rents souhaitent souvent que les enfants exercent les
métiers qu’ils voient pratiquer dans le milieu. C’est
d’ailleurs pour cette raison que l’enseignement et le mé¬
tier de couturière sont choisis respectivement par 19 et
10,1 % des sujets. La vie religieuse pour les filles de
Luishia est souhaitée par 8,6 % de l’échantillon. Cepen¬
dant, lorsque nous examinons le mode de vie de la popula¬
tion de’ Luishia, il est loin de réfléter une tendance
quelconque à la vocation religieuse» Il nous semble que
ce choix soit tout simplement l’expression du fait que
les villageois de la localité envient l’aisance matériel¬
le dans laquelle certaines communautés religieuses vivent
et souhaitent dès lors que leurs filles accèdent à ce
statut.
De ce qui précède, nous pouvons conclure que les aspira¬
tions professionnelles des parents pour leurs filles ne
sont pas favorables pour une longue scolarisation. Les
métiers les plus choisis sont ceux qui nécessitent une
courte formation. Ainsi, au bout de quelques années, la
fille peut déjà commencer sa vie au foyer. D’ailleurs,
les professions d’agent de bureau et d’ingénieur choisies
par 1,4% des parents illustrent bien cette tendance vers
une courte scolarisation» Il n’est pas rare de voir les
parents interrompre les études de leurs filles au Lycée
Lubusha pour les intégrer dans la vie traditionnelle.
Certains parents ne scolarisent même pas leurs filles au
Lycée par manque de sections d’études qui préparent aux
métiers auxquels ils aspirent.

2.2.2. COMPLEXE D’INFERIORITE DES FILLES
Bien que le Lycée Lubusha soit en milieu rural, il est
également ouvert aux filles des centres urbains qui,
d’ailleurs, constituent la majorité de sa population. Les
filles des villes imposent sur les filles du village leur
mode de vie, leurs attitudes acculturées, leur avance
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culturelle. De cette manière, les filles du village se
sentent inférieures. Ce qui rend difficile l’intégration
des filles de la localité à la vie du Lycée. Il se forme
ainsi deux blocs : celui des filles des centres urbains
et celui des filles du village. Ce climat psychologique
rend désagréable le séjour au Lycée des filles de Luishia
à tel point que celles qui sont traumatisées par le choc
causé par la mentalité et les cultures désistent facile¬
ment et se replient au village.

2.2.3. ATTITUDE PASSIVE DES PARENTS

Parmi les raisons qui expliquent l’abandon des études par
les filles de Luishia, il faut aussi souligner l’attitude
passive et irresponsable de certains parents à l’égard de
l’éducation de leurs enfants. Nous avons constaté qu’il y
a à Luishia des enfants qui évoluent dans un libertina¬
ge : les parents ne contrôlent ni leur travail à l’école
ni leur conduite dans la communauté. Ce laisser-aller
fait que ces enfants font d’abord l’école buissonnière et,
ensuite, finissent par abandonner les études pour chômer
au village.

2.2.4. PRATIQUES SEXUELLES AVANT LE MARIAGE

Nous avons constaté que beaucoup de filles de la localité
se livrent aux pratiques sexuelles avant le mariage. Ce
comportement est favorisé par les parents qui offrent une
case aux filles. Le manque d’autorité et de responsabilité
chez certains parents est tout aussi à la base de ces
pratiques sexuelles précoces qui rendent instables les
jeunes filles et bouleversent leur personnalité. En con¬
séquence, elles se révoltent contre toute forme de com¬
mandement et de régime disciplinaire. Or l’école exige
entre autre 1’obéissance et le respect du règlement. Nous
comprenons donc qu’une personnalité instable ne puisse
s’intégrer dans cette institution ox’ganisée. C’est pour¬
quoi, vers 15 and, des filles du village inscrites au
Lycée abandonnent les études, parfois avant la fin de
l’année scolaire.
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2.3. FACTEURS PEDAGOGIQUES

L’abandon des études par les filles de Luishia trouve
aussi son origine dans les exigences pédagogiques du
Lycée. Etant très rigoureuses, ces exigences (la disci¬
pline par exemple) ne. nous semblent pas propices pour que
les filles du village s’habituent au Lycée. Ainsi, l’or¬
ganisation du Lycée est pour certaines filles du village
un facteur essentiel d’inadaptation qui conduit en défi¬
nitive à l'abandon pur et simple des études.

2.4. FACTEURS ECONOMIQUES

A l’époque de l’Union Minière du Haut—Katanga, Luishia
fut un centre en plein essor étant donné que les activi¬
tés de cette entreprise avaient permis' à” la “localité' de 1

se développer considérablement sur le plan économique et'
social. En effet, le .village était peuplé et compth.it un
grand nombre de salariés. En plus, il disposait 'd’un hS-
pital qui assurait les soins à la population. Luishia
n’était pas seulement un centre minier mais aussi commer¬
cial. Ses habitants avaient donc un p'ouvoir d’achat élevé
qui leur permettait de subvenir aux besoins fondamentaux
et de payer les études des enfants. Mais, lorsque les mi¬
nes de l’Union Minière furent fermées, les commerçants
désertèrent les lieux, l’hôpital et l’école tombèrent en
ruine. D’où le chômage qui entraîna la baisse sensible du
pouvoir d’achat et qui, aujourd’hui encore, rend les pa¬
rents incapables de payer les frais scolaires.
Dépassés par ces frais, certains parents gardent leurs
filles au village parce que les envoyer au Lycée Lubusha
apparaît comme un luxe qu’on ne peut que difficilement se
permettre. Parfois,‘‘ les filles inscrites au Lycée sont
obligées de rentrer pour toujours 8,u village lorsque les
parents ne parviennent pas à payer les uniformes, les
fournitures scolaires, le minerval, les fournitures sup¬
plémentaires (aiguilles, tissu, fils, ciseaux, ...).
Les activités agricoles des parents amènent également les
filles à déserter le Lycée pendant une longue période à
tel point que le retour devient impossible à cause du re¬
tard dans l’apprentissage. Nous avons constaté que pen-
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dant la saison de pluie, certains villageois et leurs en¬
fants quittent Luishia pour cultiver à Kyunga ou Lupoto,
localités situées à proximité des cours d*eau et bénéfi¬
ciant d’un sol fertile. Ils déportent ainsi les enfants
du Lycée vers ces lieux éloignés de 9 km de Luishia. Le
retour au village ne s’effectue qu’au mois d’avril. C’est
pourquoi, il est rare, durant cette période, de rencon¬
trer toutes les filles du village au Lycée. Même celles
qui n’ont pas accompagné les parents aux champs ne fré¬
quentent pas l’école, soit parce qu’elles s’acquittent
des travaux domestiques, soit par paresse.

2.5. FACTEUR DEMOGRAPHIQUE
L’enquête menée sur l’effectif de la population des fil¬
lettes scolarisables au Lycée a démontré que Luishia ne
dispose pas d’un nombre important de futures élèves. Nous
avons dénombré 19 fillettes d’âge compris entre 5 et 6
ans admissibles en première année primaire. Les autres
sont, soit en âge préscolaire, soit non scolarisées et
traînent au village.

Cet effectif très faible ne nous paraît pas constituer
une marge susceptible de résister à la déperdition. Cette
situation tient au taux élevé de mortalité infantile
constaté dans la localité. Cette mortalité est en partie
provoquée par la dégradation des conditions socio-écono¬
miques des villageois depuis la fermeture des mines de
l’Union Minière du Haut-Katanga.

2.6. RELATIONS ENTRE LE LYCEE ET LA COMMUNAUTE
Après avoir saisi les facteurs qui expliquent l’abandon
des études par les filles du village inscrites au Lycée
Lubusha, nous avons voulu étudier les relations qui
existent entre le Lycée et les villageois et déterminer
l’impact du Lycée sur l’épanouissement de la localité.

Interrogés à ce propos, les villageois ont exprimé un.
mécontentement dû au bilan négatif réalisé par le Lycée
qui, depuis son existence, n’a formé qu’une seule fille
du village. De ce fait, soutiennent-ils, le Lycée Lubusha
ne contribue nullement au développement intellectuel de
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la communauté villageoise. Ceci montre qu’il y a un man¬
que de compréhension entre les villageois et l’école.
L’école ne forme pas les filles du village parce qu’elles
ne vont pas à l’école. Cette mésentente nous fait com¬
prendre que les parents et leurs filles sont découragés
par ce bilan et pensent que le Lycée n’a pas été créé
pour la localité mais bien pour les filles des centres
urbains. Ainsi, sur le plan social, il existe une distan¬
ce entre le milieu villageois et le Lycée.

Pourtant, de bons rapports sont indispensables au meil¬
leur accomplissement de l’oeuvre de l’éducation. Il
s’avère donc utile que le Lycée Lubusha s’ouvre à la com¬
munauté villageoise de Luishia afin d’y jouer pleinement
son rôle.

3. CONCLUSION

Ces facteurs, bien qu’à l’origine de la déperdition sco¬
laire dans une localité spécifique de notre pays, nous
semblent stimuler ce phénomène dans les autres zones ru¬
rales du Zaïre, car, entre Luishia et d’autres localités,
il y a plusieurs points de similitude. Nous suggérons ci-
dessous ce que l’on peut faire pour améliorer la situa¬
tion qui prévaut au Lycée Lubusha et dans les écoles ru¬
rales où sévit le phénomène de la déperdition scolaire.

a) Informer la communauté

Pour lutter contre la déperdition des effectifs des fil¬
les de Luishia au Lycée Lubusha, nous estimons que le
personnel du Lycée doit entreprendre une action d’éduca¬
tion orientée vers la communauté villageoise. Cette tâche
doit se faire avec beaucoup de tact et de patience.

Le personnel du Lycée doit engager des contacts préparés
avec les villageois. L’objectif sera de souligner l’im¬
portance des études pour les filles modernes appelées à
évoluer dans un monde en plein développement. Les respon¬
sabilités des parents à l'égard de leurs enfants doivent
aussi figurer à l’ordre du jour. Par des exemples concrets
il faut essayer d’élargir le champ des aspirations des
parents pour leurs enfants en soulignant surtout le fait
que Luishia doit devenir un jour un centre développé.
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b) Combattre les superstitions

Le Lycée a aussi pour mission de libérer les villageois
des croyances superstitieuses et de montrer que le travail
est la seule source du bien-être et de l’indépendance. IL
faut signaler ici un exemple intéressant réalisé par un
membre du personnel du Lycée dont le but était de com¬
battre l’esprit superstitieux chez les villageois de Lui—
shia. Ces derniers soutiennent que si les récoltes sont
médiocres à Luishia, c’est parce que les sorciers de la
localité les détruisent ou les transplantent dans leurs
champs par des maléfices. Pour prouver aux villageois la
fausseté de cette vision, un champ expérimental de soja a
été cultivé à proximité du village au cours de l’année
scolaire 1980-1981. La production du soja, si minime soit-
elle, a démontré au village qu’il est question d’utiliser
des engrais pour fertiliser le sol et que la rentabilité
du sol ne dépend pas du tout de l’humeur du sorcier. Il
serait souhaitable que des exemples semblables soient
multipliés.

c) Organiser un programme attrayant
Le Lycée doit définir une politique de scolarisation sus¬
ceptible de plaire aux filles du village. Depuis l’année
dernière(1979“198O), le Lycée a commencé à offrir gra¬
tuitement aux filles de Luishia le petit déjeuner et le
dîner. Le résultat immédiat a été l’afflux des filles
vers le Lycée. D’où, au cours de cette année scolaire
(^980-1981), 50 élèves ont été inscrites au Lycée dont
45 au primaire et 5 au secondaire, effectif le plus élevé
depuis 1970 comme le montre le tableau n° 1. Cette poli¬
tique dont le schéma rejoint le modèle psychologique de
l’apprentissage basé sur le conditionnement par récompei>-
se, ne nous semble pas efficace. En effet, lorsque la ré¬
compense sera supprimée, la fréquentation du Lycée
s’éteindra progressivement et sûrement.
Nous pensons qu’une stratégie de scolarisation tendant à
changer la mentalité du villageois de Luishia serait une
politique solide mais dont les résultats ne sont pas im¬
médiats. Ce changement doit consister à montrer aux villa¬
geois que certaines normes traditionnelles et certaines
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croyances ne cadrent pas avec l’esprit de développement.
Les études jouent un rôle capital dans le monde d’aujour¬
d’hui. Les parents des filles doivent être associés à cet
effort et informés régulièrement de l’évolution de leurs
enfants au Lycée. Pour ce faire, ils doivent être intégrés
dans le comité des parents d’élèves de l’école. Les vi¬
sites entre le personnel du Lycée et les parents d’élèves
seront un moyen de contacts francs et rassurants. Dans
cette perspective, le Lycée Lubusha ou toute autre école
implantée en milieu rural devient une école de la vie,
qui s’ouvre à la communauté villageoise, connaît les pro¬
blèmes de celle-ci et l’aide à les résoudre.
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(lO) Il arrive des fois que les porteurs font promener le
cercueil à travers le village de Luishia. Selon les
autochtones, le mort "refuse" de se faire inhumer
avant qu’il ait "désigné" aux membres de sa famille
et de la communauté villageoise l’auteur de sa mort,
c’est-à-dire celui qui l’a "mangé". Celui que le
cercueil "frappera" à plusieurs reprises, c’est
celui-là le sorcier, donc l’auteur de sa mort. Le
coupable ainsi "désigné" et connu de tout le monde
devra donner quelque chose (un vélo, un fusil, de
l’argent, ...) en signe d'assentiment. Il accompa¬
gnera le mort jusqu’à sa dernière demeure. Parfois,
c’est lui qui porte la croix. Au cimetière, avant
l’inhumation, le sorcier devra donner les raisons
pour lesquelles il a tué. Les membres de la famille
du défunt exigeront de lui une amende avant de l’ex¬
pulser définitivement du village et de l’amener au
tribunal coutumier. Le plus souvent, cela se termine
par une rixe entre les membres de la famille du dé¬
funt et ceux de la famille du "sorcier". Le fait que
le cercueil "se promène" à travers le village à la
recherche de l’auteur de la mort s’appelle "Londola"
ou "Cercueil ambulant".

(11) Nous avons arrondi, dans la colonne des %, les déci¬
males (32 au lieu de 31,8 et 19 au lieu de 18,8)
pour arriver à un total de 100 % au lieu de 99,6
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LA SECTION COMMERCIALE ET ADMINISTRATIVE
FACE AUX EXAMENS D'ETAT*

Cas du Centre de Lubumbashi

INTRODUCTION

Au Zaïre, depuis quelques années, le problème des examens
d’Etat préoccupe tout le monde : élèves, parents, chefs
d’établissements, enseignants, responsables de l’ensei¬
gnement à divers échelons, etc. La raison est, certes, le
nombre d’échecs toujours croissant.

Les tentatives d’explication des échecs massifs aux exa¬
mens d’Etat sont nombreuses (1): les unes se fondent.sur
une base statistique tandis que les autres s’appuyént sur
des observations empiriques. Bien que multiples et variés,
les différents facteurs évoqués dans les travaux antérieurs
constituent l’ossature d’une véritable théorie de la baisse
du rendement scolaire. Il s’agit plus particulièrement :

* En hommage à notre collègue feu BIAY KATENDA qui éveilla
en nous l’intérêt pour la question d’examens d’Etat.
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— de facteurs pédagogiques qui sont la structure des pro¬
grammes, les réformes d’enseignement, le manque de mo¬
tivation chez les enseignants, l’irresponsabilité des
parents, les modalités de délibération, l’affectation
tardive des enseignants, le surpeuplement des classes,
les irrégularités dans les inscriptions, la mobilité
des élèves et l’agrément des écoles ;

•" de facteurs socio-économiques, soit l’infrastructure
matérielle, l’équilibre familial, la composition
familiale, l’habitat, la relation famille-école et
l’environnement.

En dépit de ces facteurs qui sont déjà connus, la ques¬
tion reste encore ouverte. En effet, les facteurs mis en
exergue jusqu’ici expliquent la baisse générale du ren—
demant scolaire tout en laissant dans l’ombre des varia¬
bles qui accentuent cette baisse dans telle ou telle
section d’étude. Notre prétention n'est pas de dépasser
les conclusions antérieures mais plutôt de les enrichir
par de nouveaux éléments qui permettent de mieux com¬
prendre l’évolution des performances des élèves dans
une section d'étude donnée.

Lorsque l'on parcourt les résultats des examens d’Etat,
pour le centre de Lubumbashi, on est vite frappé par les
résultats obtenus en section commerciale et administra¬
tive. Il est un fait qu’au cours de ces dernières années,
les résultats sont, dans l'ensemble, médiocres mais en
commerciale s'est encore pire surtout du point de vue
quantitatif. C'est ce qui ressort de l'examen des statis¬
tiques consignées dans le tableau ci—dessous :
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Tableau 1 : L’évolution des résultats en commerciale par
rapport à d’autres sections de 1973 à 1982 ('+)

SECTIONS % REUSSITES - ANNEES

73 74 75 76 77 78 79 80 81 82

Commerciale 60 60 63 69 33 23 28 48 24 23

Pédagogique 66 67 44 65 39 16 43 44 57 44

Littéraire 39 51 69 88 52 58 84 72 79 55
Bio-chimie 42 67 87 76 64 54 82 81 89 47

Mathématique 20 52 55 55 52 38 60 51 55 32

Hôtesse ** ** 100 100 25 25 100 100 88 90

Coupe et couture 80 100 100 100 48 35 51 51 78 96
Arts plastiques • 78 50 18 72 9 20 100 100 69 44

Sociale 55 '89 39 69 75 70 96 88 75 51

Agriculture 72 71 74 55 30 26 60 60 79 56
Electricité 100 95 95 53 55 100 100 73 93 56
Machines outils ** ** 93 76 88 88 73 100 100 95

(+) Ce tableau des performances a été élaboré à partii’ des
statistiques recueillies à la Division Régionale de
l’Enseignement Primaire et Secondaire à Lubumbashi»

(**) La section concernée ne participait pas encore aux
examens d’Etat»
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les sections dont le rendement tant quantitatif que quali¬
tatif était au dessus de la moyenne. La période d’après
1976 se caractérise par une baisse sensible du rendement :
la section commerciale se retrouve au bas de l’échelle des
performances car le pourcentage de réussite et le pourcen¬
tage moyen sont respectivement compris entre 23 et 48,
52 et 55.
La détérioration remarquable des résultats en commerciale
n’est pas un problème particulier au Centre de Lubumbashi,
car sur le plan national le pourcentage de réussite qui
s’élève à 27, pour l’année 1982, reste inférieur aux pour¬
centages réalisés en d’autres sections, exception faite
des sections math-physique et bio-chimie (2). En ce qui
concerne le Centre de Lubumbashi, c’est surtout en 1982
que l’opinion publique a été très surprise. Certaines
écoles de la ville qui jouissent d’une bonne réputation
venaient d’obtenir les résultats les plus médiocres :
citons en exemple le Lycée Tuendelée qui n’avait que 2
réussites sur 17» soit 11 %, et l’Institut Matunda qui
avait enregistré 18 réussites sur 104, soit 17 % alors
qu’en 1981, ces mêmes écoles obtenaient respectivement
84% et 30 %.
Nous soutenons à titre d’hypothèse que la détérioration
significative du rendement en commerciale s’expliquerait
surtout par des facteurs liés à l’enseignement des bran¬
ches techniques qu’il faut situer dans l’esprit général
du système actuel d’enseignement.

Leux techniques de recherche nous ont permis de réunir les
données nécessaires à la vérification de notre hypothèse.
Il s’agit d’une part, de l’enquête menée auprès des pro¬
fesseurs des branches commerciales, des candidats ayant
participé aux examens d’Etat, des chefs d’établissements
et des inspecteurs d’enseignement, et d’autre part, de-
l’analyse des items d’examens des branches spécifiques.

L’échantillon comprenait au total 70 sujets dont 40 élè¬
ves, 16 professeurs, 10 préfets et 4 inspecteurs. Préci¬
sons que l’enquête consistait en une série d’entretiens
centrés sur l’enseignement des branches commerciales dis¬
pensé durant le cycle complet des études. Lébutée en no¬
vembre 1982, l’enquête prit fin en mars 1983«



1 30



1 3 1

entreprises» Cette notion n’a pas été enseignée dans dix
écoles sur treize, simplement parce qu’elle fait intervenir
le Plan Comptable Général Zaïrois dont la manipulation
n’est pas encore maîtrisée par plus de 71 % de professeurs.
Et pourtant, aux examens d’Etat, on trouve des items rela¬
tifs au "CASH FLOW". Ce fut le cas en 1980 et 1982 : deux
items en particulier, l’item 21b et l’item 39a portaient
sur cette notion (3)»
Une autre conséquence liée à la carence de professeurs
qualifiés est que l’enseignement des branches commerciales,
tel que dispensé actuellement, est souvent entaché d’er¬
reurs. Par exemple, dans le calcul des retenues sur sa¬
laire, tous les professeurs interviewés ont appris aux
élèves que les retenues sont opérées même sur les avanta¬
ges sociaux commes les indemnités professionnelles, les
indemnités de transport et de logement, etc. Les erreurs
s’observent aussi à travers la diversité de solutions ré¬
servées à un même exercice de comptabilité selon que l’on
se trouve dans telle ou telle école. Les élèves sont donc
mis en déroute avant même d’affronter les épreuves.

Par manque de formation adéquate, la plupart des profes¬
seurs n’arrivent pas, pour le cours de comptabilité, à
identifier le point central sur lequel ils doivent insis¬
ter. En conséquence, ils s’attardent sur les éléments pré¬
liminaires pour n’aborder que tardivement vers le mois de
mai, le chapitre de base, celui sur la "Fabrication".
Or l’analyse d’un questionnaire d’examen d’Etat (4), pris
au hasard, l’évèle que sur 13 items, 7» soit 53 %, se rap¬
portent à ce chapitre. Le reste d’items étant réparti sur
les autres points du cours. Les chances de succès à une
telle épreuve sont donc réduites.

L’enseignement de la sténo-dactylographie est sensiblement
affecté par le manque de professeurs qualifiés. En effet,
dans toutes les écoles de Lubumbashi, ce cours est confié
aux diplômés d’Etât de la section commerciale. Il en ré¬
sulte la baisse de la qualité de cet enseignement dans la
mesure où ceux qui le dispensent ne possèdent ni les
connaissances exigées ni les moyens de les transmettre aux
autres. A cela s’ajoute le sous—équipement en machines à
écrire : dans 80% des cas c’est à peine que l’on trouve



132

quatre machines à écrire pour plus de quarante élèves.
Ce qui compromet sérieusement la formation pratique des
élèves et cause un nombre important d’échecs aux épreu¬
ves pratiques.

.2. LA SOUS—INFORMATION DES PROFESSEURS ET DES ELEVES

Les branches commerciales, plus particulièrement, la
comptabilité et l’organisation des entreprises, connais¬
sent sans cesse des innovations. Cependant, nous ont
confié tous les professeurs et chefs d’établissements
interrogés, chaque fois qu’il y a innovation ils ne sont
pas informés par une lettre officielle. Et pourtant aux
examens d’Etat, il y a des items portant sur ces innova¬
tions. Prenons par exemple, le cours de comptabilité in¬
dustrielle qui, depuis un temps, cède progressivement à
la comptabilité analytique d’exploitation. Dans cette
évolution, de nouvelles notions ont été introduites,
entre autres : l’utilisation des méthodes du prix de
remplacement et du prix de revient moyen des entrées
dans la valorisation de sorties des matières.
Les professeurs de comptabilité utilisent encore le ma¬
nuel de "Comptabilité industrielle" de CRUTZEN dans le¬
quel les méthodes précitées ne sont pas développées.
Néanmoins, VERHULST expose ces méthodes dans son manuel
de "Comptabilité analytique d’exploitation". Mais les
professeurs ne sont au courant ni de l’introduction de
ces méthodes de calcul de prix ni de l’existence du
manuel de référence. Par conséquent, ces notions n’ont
pas été enseignées et pourtant à la session de 1981, les
élèves ont eu à répondre aux items qui faisaient inter¬
venir ces différentes méthodes de calcul. Ce que confir¬
me l’item ci-dessous (5):

a) — Stock initial matières : 200 kg à 1,^0 Z le kg.
Achat 1 : 1,800 kg à 2 Z le kg.
Achat 2: 1.500 kg à 1,80 Z le kg.
Sorties : 3000 kg.
Arrêt des calculs à l’unité du Z. La méthode qui
fait sortir les matières à la valeur la plus élevée
est :
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1• La méthode FIFO
2. La méthode LIFO
3. La méthode du prix de remplacement (fin de mois :

1 kg vendu à 1,75 Z)
4» La méthode du P.R. moyen des entrées
5« La méthode du P.R* moyen stock initial + entrées.

b) - Même énoncé qu’en *a’ mais l’expression "P.R. moyen"
est à remplacer par "coût moyen" dans les proposi¬
tions 4 et 5»

Bien que les élèves soient libres de répondre au volet
a ou b de la question selon le type de Plan Comptable
étudié, il subsiste cependant une difficulté due au fait
que les notions de prix de remplacement, de prix de re¬
vient et de coût moyen n’ont pas été enseignées dans dix
écoles sur treize. Ainsi selon que l’on se trouve au Ly¬
cée Tuendelée, à l’Institut Kitumaîni, à l’Institut Uwezo
ou à l’Institut Ushindi, on rencontre des élèves qui ont
déjà entendu parler de ces méthodes de calcul ou qui n’en
ont jamais entendu parler.

En outre, la consigne de ce genre d’items est-souvent mal
interprétée par les candidats: au lieu de répondre à un
seul volet de la question d’après le type de Plan Comp¬
table étudié, 50 % de candidats interrogés ont répondu
aux deux volets à la fois. Aussi le correcteur s’était—il
retrouvé avec des copies contenant le double des réponses
attendues. Si la correction s’arrête dès que le nombre de
réponses attendues est atteint, il faut admettre que le
reste de réponses n’est pas pris en considération. Ce qui
diminue la chance de réussite de candidats concernés.
Une autre innovation assez récente est l’insertion dans
les Plans Comptables des comptes créditeurs divers, comme
U.U.T.ZA, CADEZA et M.P.R.. La majorité des professeurs,
soit 90 % de l’échantillon, n’est pas informée de cette
nouveauté. Pourtant aux examens d’Etat (6), il y a des
questions sur les comptes créditeurs divers dont voici un
exemple : — Le compte 46 - Créditeurs divers CADEZA est
crédité
1• de la somme que l’agent retire de son compte à la

CADEZA
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2. de la retenue mensuelle sur salaire
3« du règlement annuel
4. de l’imputation mensuelle dans les coûts et prix de

revient
5» du versement de la, caisse d’épargne.

N’étant pas initiés au fonctionnement des comptes crédi¬
teurs divers, les élèves, du moins ceux dont les profes¬
seurs ne sont pas informés de cette nouveauté et qui
constituent pourtant la majorité, ne pouvaient aborder
cet item avec succès.
La sous—information conduit à une situation telle que
les élèves se présentent aux épreuves avec un bagage de
connaissances, soit insuffisant, soit dépassé. C’est
pourquoi, il est fréquent de rencontrer des candidats
qui se plaignent d’avoir trouvé des questions sur la ma¬
tière non vue à l’école. Dans cette situation, les ré¬
sultats ne peuvent être que médiocres.

3. LA DISPARITE ENTRE LES COURS DE COMMERCE

Les différentes branches techniques dispensées pendant
le cycle complet des études en section commerciale ne
constituent en somme qu’une seule unité pédagogique que
nous pouvons appeler "Cours de commerce". En d’autres
termes, il y a complémentarité entre les différents
cours techniques prévus à chaque degré d’enseignement.
Les cours des classes inférieures préparent progressive¬
ment aux matières des classes terminales. Ainsi, il
suffit que l’un des cours ne suive plus l’évolution des
autres, à la suite des innovations par exemple, pour que
l’unité entre les cours techniques se brise. Il se crée
donc une disparité, une divergence des objectifs pédago¬
giques généraux et spécifiques. Prenons par exemple, le
cours de comptabilité en 6ème année qui connaît des in¬
novations importantes (l’introduction du nouveau Plan
comptable, calcul des salaires par les méthodes Bédaux,
Emerson, Ross, Gantt et Taylor, etc.) pendant que les
cours de comptabilité générale et de comptabilité des
sociétés dispensés dans les classes inférieures n’ont
pas été adaptés à ces différentes innovations.
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Cette disparité entre les cours techniques prive les
élèves d’un substrat de connaissances nécessaires à la
maîtrise ultérieure des matières et des techniques fonda¬
mentales de commerce. C’est ainsi par exemple que l’étude
du Plan Comptable Général Zaïrois en 6ème n’étant pas
préparée par les cours des classes inférieures constitue
une tâche complexe et difficile à réaliser.

4. LA CARENCE NE MANUELS ET D’AUTRES DOCUMENTS DE
REFERENCE

Dans toutes les écoles de Lubumbashi, les professeurs de
commerce ne disposent pas de manuels et d’autres documents
de référence appropriés à l’enseignement des branches
techniques.

Pour le cours de comptabilité en 6ème année, le manuel
utilisé est celui de CRUTZEN qui ne cadre plus avec l’évo¬
lution de cette discipline. Le manuel de VERHULST, qui
est le mieux indiqué pour le moment, est rare sur le mar¬
ché. En conséquence, l’enseignement de la comptabilité
dispensé sur base de manuels dépassés ne répond plus to¬
talement aux nouvelles exigences de cette discipline. Or
l’objectif primordial des examens est de voir dans quelle
mesure ces exigences ont été satisfaites. C’est pourquoi,
comme le prouvent les items repris dans cette étude, les
innovations font l’objet des questions aux examens.
Le cours d’Arithmétique commerciale, en 3ème et 4ème
années, se donne sans manuel. Les professeurs se débrouil¬
lent pour enseigner par exemple les procédés de calculs
rapides tels que la méthode des parties aliquotes, le cal¬
cul du pourcentage d’un nombre, la multiplication rapide
d’un nombre par 5» par 15, etc. Faute de manuels, certains
procédés sont, soit mal enseignés, soit non enseignés.
Ainsi les élèves n’arrivent pas à utiliser avec profit
ces méthodes de calculs rapides. C’est pourquoi, au lieu
de s’en servir pendant les épreuves, 50 % de candidats,
préfèrent employer les méthodes empiriques. Aussi perdent-
ils beaucoup de temps, et, parfois, n’arrivent pas à ter¬
miner les exercices surtout en comptabilité et Organisa¬
tion des entreprises. Et même lorsque les méthodes de
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calculs rapides sont employées, on déplore de nombreuses
erreurs dues non seulement à l’inattention, mais aussi à
l’acquisition défectueuse de ces méthodes.

La situation est aussi dramatique pour le cours de pro¬
duits commerciables où la liberté laissée au professeur
dans le choix de produits à étudier et de la documenta¬
tion coûte cher aux élèves. Etant donné que Lubumbashi
est une ville minière, il est demandé que dans l’ensei¬
gnement de cette discipline un accent particulier soit
mis sur les produits miniers. Comme il n’y a pas de ma¬
nuels, le nombre et la nature de ces produits varient
d'une école à l’autre. L’élaboration des questions
d’examens pour ce cours et pour d’autres étant confiée
aux professeurs de Kinshasa présumés expérimentés (7),
ces derniers centrent les items, de façon délibérée ou
non, sur les produits qui leur semblent fréquents au ni¬
veau national. Il se fait, parfois, que ces produits ne
soient pas ceux enseignés à Lubumbashi. Ce fut le cas
aux épreuves de 1981 et 1982 où il y a eu des questions
relatives aux produits agricoles (8). L’importance étant
accordée aux produits miniers, et encore uniquement aux
minerais rencontrés au Shaba, les items de ce genre di¬
minuent la probabilité de réussite des candidats.

Un autre exemple frappant est celui de l’item ci-dessous
relatif à la notion de tonne longue (9). Une tonne lon¬
gue est une unité de mesure qui vaut :
1 : 1.601 kg - 2: 1,061 kg - 3 : 1,601 kg - 4: 1.000
kg - 5: 1,610 kg. Cette notion n’a pas été enseignée
dans les écoles de Lubumbashi pour la simple raison que
les professeurs ne savaient pas et ne savent pas encore
dans quel manuel on en parle. Ce n’est pas à ce genre
d’items que l’on peut attendre des élèves un rendement
satisfaisant.

L’enseignement du droit fiscal en 6ème année se bute,
lui aussi, au problème de la documentation. Comme on le
se.it, il y a des ordonnances—lois relativement récentes
portant modifications en matières fiscales au Zaïre. Ces
textes Juridiques étant rares, les professeurs de Lubum¬
bashi se réfèrent encore aux ordonnances-lois déjà abro¬
gées. Ainsi par exemple, dans le calcul de la T.V.A.



137

(la Taxe sur la Valeur Ajoutée), ils se réfèrent encore à
l’ordonance-loi de 1968 qui fixait le taux à 7,5 alors
que ce taux a déjà été majoré en fonction des fluctua¬
tions de la monnaie. C'est aussi le cas de la taxe mobi¬
lière dont le taux actuel n’e§t plus celui de 1968, Les
élèves de Lubumbashi sont initiés au calcul de la T.V.A.
et de la taxe mobilière avec des taux dépassés, D’où aux
examens, ils font leurs calculs à partir de fausses bases
qui les induisent en erreur.

La situation est pratiquement la même pour le cours d’éco¬
nomie de développement qui est dispensé sans manuels ni
documents adaptés à l’évolution des phénomènes socio-
économiques, Prenons pai1 exemple, les statistiques sur la
croissance démographique. Les données dont se servent les
professeurs interrogés datent de 1966. Il s’agit de sta¬
tistiques suivantes ;

— Pour l’Europe, natalité : 1,8 ; mortalité : 1,1 ;
croissance démographique : 0,7«- Pour l’Asie, natalité : 3,8 ; mortalité : 2 ;

croissance démographique: 2,8.— Pour l’Afrique, natalité :4>7 i mortalité : 2,3 ;
croissance démographique : 2,4«

- Pour le Zaïre, natalité : 4j3 î mortalité : 2 ;
croissance démographique : 2,3»

Il est certain que depuis 1966 jusqu’à nos jours, les
taux de natalité et de mortalité dans les régions pré¬
citées ont évolué dans un sens ou dans l’autre, le phé¬
nomène démographique étant dynamique. Aux examens, il y a
des items relatifs aux statistiques démographiques (10)
dont voici deux exemples:

— En I960, le Zaïre comptait un million d’élèves dans
l’enseignement primaire. Actuellement, ce chiffre ;
1. a doublé - 2. a quadruplé - 3* a décuplé -4» a diminué — §• est resté le même.

— Indiquer la proposition fausse. En Europe Occidentale,
le taux de croissance de la population est ;
1, inférieur au taux zaïrois - 2. égal au taux mondial-
3. inférieur à 1 - 4« inférieur au taux africain -5« inférieur au taux mondial.
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les résultats médiocres enregistrés aux examens d’Etat.

7. LA CONDENSATION DES EPREUVES DE COMMERCE

L’horaire des examens d’Etat prévoit qu’au deuxième jour,
les élèves de la section commerciale comme ceux d’autres
sections passent les épreuves spécifiques. En commerciale,
il s’agit des épreuves dé comptabilité, d’organisation des
entreprises* de produits commerciables, d’économie de dé¬
veloppement et de législation.

Bien que l’organisation des épreuves soit standardisée
pour toutes les sections, il y a des particularités liées
à la nature même des épreuves et qui sont susceptibles
d’influencer le rendement des candidats. En effet, la na¬
ture du travail demandé aux candidats de la section com¬
merciale n’est pas identique à celle du travail exigé en
d’autres sections. Sur cinq épreuves spécifiques à la
section commerciale, et prévues pour une matinée, trois
portent sur des exercices de calculs.
Cette condensation des épreuves à caractère mathématique
provoque, selon 60 % des candidats interviewés, des in¬
terférences entre les symboles numériques qui perturbent
ainsi le rendement à ces épreuves.

C’est ce que confirment les résultats obtenus au deuxième
jour du moins sur le plan régional (+): par exemple en
1982, il n’y a eu que 8% de réussite pour tout le Shaba
avec une moyenne de 35 %(13). Il ne faut pas perdre de
vue que les variables précédemment évoquées exercent aussi
leur effet à ce niveau.

(+) Faute de données pour le Centre de Lubumbashi, nous
présentons le* résultat régional pour permettre au
lecteur de se faire une certaine idée.
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CONCLUSION

Le présent travail s’est assigné comme objectif l’iden¬
tification des facteurs qui expliqueraient la baisse
significative des résultats aux examens d’Etat pour la
section commerciale et administrative.
La technique d’enquête et l’analyse des items d’examens
spécifiques ont permis d’appréhender sept variables qui,
à notre avis, sont à la base des résultats catastrophi¬
ques enregistrés dans la section concernée. Ces varia¬
bles relèvent des structures organisationnelles de l’en¬
seignement des branches commerciales. Il s’agit notam¬
ment de la carence de professeurs qualifiés, de la sous-
information des professeurs et des élèves, de la dispa¬
rité entre les cours de commerce, de la carence de
manuels et d’autres documents de référence, du caractère
théorique de l’enseignement technique commercial, du
manque d’inspecteurs des branches commerciales et de la
condensation des épreuves spécifiques.

Tous ces obstacles empêchent à la section commerciale et
administrative de réaliser ses objectifs pédagogiques
tant généraux que spécifiques. C’est une section qui est
pour* le moment non rentable car elle enregistre plus
d’échecs que de réussites. De ce fait, elle contribue au
gaspillage des ressources surtout humaines.
Pour rentabiliser cette section, plus concrètement don¬
ner aux candidats beaucoup de chance de succès, il nous
paraît utile de faire les suggestions suivantes. :
- la Direction Générale des services pédagogiques de

l’enseignement primaire et secondaire devrait, comme
pour les autres sections, informer à temps les profes¬
seurs des innovations introduites dans les cours de
commerce et proposer des manuels accessibles ;

- par des séminaires de formation organisée avec le coi>
cours de certaines institutions (l.N.P.P., Université
et CIDEP) et par une inspection pédagogique continue,
on devrait assurer un encadrement efficace des pro¬
fesseurs de commerce ;
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— les cours des classes inférieures devraient être adap¬
tés en fonction des innovations introduites dans les
cours des classes terminales pour permettre la conver¬
gence des objectifs ; on devrait doter les écoles du
matériel dont elles, ont besoin pour un enseignement
technique productif (documents comptables, machines à
écrire, etc.) ;— on devrait prévoir des visites guidées par les profes¬
seurs de commerce dans les entreprises .industrielles et
même organiser un stage de formation au sein de ces en¬
treprises ;— on devrait faire participer les professeurs de Lubum-
bashi, aussi bien que ceux appartenant à d’autres cen¬
tres d’examen à la composition des items ;— l’élaboration de l’horaire d’examens devrait tenir
compte entre autres de la nature du travail demandé.

Conscients des problèmes auxquels la section commerciale
fait face depuis près de sept ans, les professeurs de
Lubumbashi ont créé depuis 1982 un club dénommé "Club de
professeurs de commerce" (C.P.C.). Ce club a pour objec¬
tifs : faciliter les échanges d’expériences, promouvoir
la recherche et élaborer les syllabus de cours, et éta¬
blir les contacts avec la Direction Générale des services
pédagogiques. Cette initiative louable mérite d’être sou¬
tenue et encouragée, car de sa réussite dépend l’avenir
de la section commerciale à Lubumbashi.

Enfin pour terminer, nous souhaiterions que des études
similaires soient entreprises dans d’autres Centres
d’examens d’Etat pour que soient identifiées les varia¬
bles de la baisse accentuée du rendement en section com¬
merciale afin qu’un joui’, cette section puisse réaliser
ses objectifs (+)•

(+) Nous remercions sincèrement Citoyen l’Abbé BGOÏ
KATAHWA, Docteur en psychologie et Monsieur M.
MEERDHOUT, Docteur en Pédagogie, professeurs à l’Uni¬
versité de Lubumbashi, pour leur encadrement scien-
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tifique. Nos remerciements s’adressent aussi aux
professeurs, élèves, préfets et inspecteurs qui nous
ont fourni les renseignements et mis à notre dispo¬
sition la documentation nécessaire.

=+=+^+=+=+=+=+=4-=+=+
NOTES

(l) Citons entre autres les travaux de : F. KESSEL,
KAZADI, W.M., R. VERMEERSCH, MBUYI B. et NKONGOLO
M., repris dans la bibliographie.

(2) Ce qui ressort de l’analyse des statistiques de
réussite publiées par R. VERMEERSCH in Revue de
l’Inspecteur de l’enseignement, n° 7» octobre 1982,
annexe 4«

(3) Cf. Carnet des items d’examen de comptabilité 198O.
(4) Cf. Carnet des items d’examen de comptabilité 1981.
(5) Cf. Carnet des items d’examen de comptabilité 1981,

item 39.
(6) Cf. Carnet des items d’examen de comptabilité 1982,

item 30»
(7) Information reçue de l’Inspection Régionale de

l’Enseignement primaire et secondaire à Lubumbashi.
(8) Cf. Carnet des items d’examen de produits commerça-

bles 1981, item 7 î 1982, items 7, 9, 11 et 13»
(9) Cf. Carnet des items d’examen de produits commerça—

blés 1981, item 11.

(1O) Cf. Carnet des items d’examen d’économie de déve¬
loppement 1982, items 19 et 26.

(11) L’analyse des items des branches spécifiques à la
section commerciale pour les années 1980, 1981 et
1982 a révélé que 60% de questions sont tirées des
réalités industrielles.
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(12) Information reçue de l’Inspection Régionale de l’En¬
seignement Primaire et Secondaire à Lubumbashi et
confirmée par les professeurs et chefs d’établisse¬
ments»

(13) R. VERMEERSCH, "Analyse de l’examen d’Etat 1981" in
Revue de l’Inspecteur de l’enseignement, n° 5 et 6,
juillet 19Ô2, p 105»
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ANNEXE

I. LISTE DE COURS TECHNIQUES

1. Comptabilité :

- Comptabilité générale 3ème C.A.- Comptabilité commerciale approfondie
4ème C.A.- Comptabilité des Sociétés 5ème C.A.- Comptabilité industrielle 6ème C.A.

2. Législation sociale : -Droit, finances publiques et
fiscalité 6ème C.A.

3. Arithmétique commerciale 3ème et 4ème C.A.
4- Techniques de commerce 3©me et 4ème C.A.
5« Economie politique 4ème et 5ème C.A.
6. Droit commercial 4ème C.A.
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7« Droit civil, 4ème C.A.
8. Economie financière 5®me C.A.
9. Organisation des entreprises 6ème C.A.

10. Economie de développement 6ème C.A.
11. Produits commerçâtles 6ème C.A.
12. Correspondance commerciale 6ème C.A. (Cette discipli¬

ne ne fait 1*objet d’examen d’Etat).

II. LISTE DES ECOLES A SECTION COMMERCIALE
1. Bana-Zaïre
2. Elimu

3. Kamweneja

4. Kitumaïni
5. Maadini
6. Matunda

7- Mawazo-Ruashi
8. Mjumbe

9- Uyota ya Zaïre
10. Ushindi

11. Uwezo
12. Tuendelee

13« Wema

NKONGOLO MUKENDI
Licencié en psychologie - Assistant à
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SHALA LUNDULA

LA NOTION D'AUTORITE CHEZ LES TETELA

A TRAVERS QUELQUES PROVERBES

Dans la présente étude nous voulons circonscrire l’idée
que les tetela s’étaient fait de la notion de l’autorité,
et cela à partir de quelques proverbes.
En effet, les proverbes ont toujours été présentés comme
des condensés d’expériences vécues par un peuple dans un
milieu déterminé, il nous semble indiqué de les considérer
tels quels pour enfin dégager la conception des tetela sur
l’autorité.
"Etudier l’homme à travers les proverbes africains, c’est
comprendre l’africain tel qu’il était hier, tel qu’il est
en grande partie aujourd’hui et tel qu’il voudrait être
demain" (l).

Produit de la société à oralité, l’Africain a condensé les
prescriptions et les lois, le code de morale et de savoir
vivre, ainsi que sa conception sur le monde et l’au-delà
dans les proverbes. A ce titre, les proverbes couvrent le
champ de toutes les activités de l’Africain, et toutes les
préoccupations y sont reflétées. C’est dans ce contexte
qu’on dit que : "Un proverbe est l’esprit d’un seul et la
sagesse de tous".
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Nous signalons que tous les proverbes qui servent de
corpus dans cette étude proviennent du livre de Mgr Hagen-
dorens, "Proverbes tetela ", éd. R. Labaere, Leuven, P.
Passionisten, 1979*

LA DIGNITE
Les Grecs affirmaient volontiers que ; "La dignité est
une majesté qui résulte d*une raison droite et sérieuse"
(2). Aucune autorité n’est reconnue chez les tetela sans
qu’elle se fonde sur la dignité*

(P.1.) Le léopard même en putréfaction reste encore le
roi des animaux.

(P.2.) Le léopard inspire toujours la peur en forêt*même quand il a perdu ses dents*
Interprétation

Le léopard qui symbolise ici l’autorité incarne la di¬
gnité. Dans tout ce que fait le chef, il faut que l’on
remarque une certaine noblesse* Il ne peut, en aucune
façon, afficher un comportement indigne de son rang so¬
cial, car il doit être un modèle pour ses sujets»
C’est pour cette raison que le proverbe affirme volontiers
que : "même en putréfaction, le léopard inspire toujours
le respect aux autres animaux". Ainsi, même quand il
n’est plus en fonction, celui qui fut chef doit, en toute
circonstance, inspirer le respect.
Si le premier proverbe met l’accent sur le respect du
chef, le second, quant à lui, insiste sur la force ré¬
pressive du chef. En effet, pour assurer l’ordre et la
sécurité, le chef ne doit pas hésiter à sévir contre les
importuns. D’où, la crainte que le chef inspire, doit
être permanente.
Hormis le fait que chacun des deux proverbes met en re¬
lief le respect, et la peur vis-à—vis du chef, ils se re¬
joignent cependant sur la permanence de ce respect et de
cette peur. C’est pour cette raison que les tetela affir¬
ment que : "Nkumi hashile" c’est-à-dire "la dignité du
chef ne finit jamais".
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LE SYMBOLE D’AUTORITE

Pour se distinguer de ses sujets, le chef doit revêtir des
insignes distinctifs. Mais à défaut de ces insignes, il
lui est recommandé d’avoir certains gestes susceptibles de
le singulariser. Il doit aussi faire accepter sa légiti¬
mité, car la société recommande à chacun le strict respect
de la hiérarchie établie.
(P.3«) Le léopard ne se défait pas de sa toux (voix).
(P.4.) Les oreilles ne dépassent pas la tête.
Interprétation

Le caractère singulier du chef apparaît ici sous l’aspect
sonore de sa voix. Dans sa recherche permanente de se dis¬
tinguer de ses sujets, le chef ne doit rien ménager pour
imprimer cette distinction jusque dans les petites choses
comme la façon de tousser, le timbre de la voix, etc..

Si les insignes sont les symboles extérieurs, ses "manies"
sont, quant à elles des moyens sûrs qui permettent aux
sujets de reconnaître le chef même dans l’obscurité.

Bien que la société soit hiérarchisée, chaque membre se
reconnaît: être, l’égal de l’autre. C’est ce que Nkombe
exprime en ces termes : "En mettant l’accent sur le res¬
pect de l’autorité, ces proverbes sous-entendent qu’elle
est constamment contestée. Cette contestation de l’auto¬
rité est une manifestation de la liberté (3)« Ainsi pour
tempérer cette manifestation de la liberté, on se réfère
aux "oreilles qui ne dépassent pas la tête."

L’IMPARTIALITE
L’une des qualités exigées du détenteur de l’autorité est
l’impartialité. Accorder à chacun son dû et distribuer
indistinctement ses faveurs est l’apanage d’un bon chef.

(P.5.) L’odeur du léopard qui s’étend sur toute la forêt,
(P.6.) Le dos ne voit personne,
(P.7.) Le chef ne se gêne pour personne.
(P.8.) L’arbre okolongo auquel les animaux se frottent

le dos.
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Interprétation

Les ‘bienfaits du chef doivent profiter à tous les sujets.
En effet, l’idée d’une distribution équitable de tout
profit est exprimée clairement par comparaison à une
odeur qui se propage partout. Ce n’est pas seulement
l’entourage immédiat qui a droit aux largesses, mais au
contraire tous les membres de la communauté. Cela fonde
son identification au dos qui, n'ayant pas d’yeux, ne
peut privilégier personne. Tous étant ses sujets, person¬
ne ne peut être favorisé au détriment d’un autre. Comme
il doit distribuer indistinctement ses biens, le chef se
doit aussi d’être juste envers tous. De ce précepte dé¬
coule son identification à l’arbre okolongo qui permet à
TOUS les animaux de se frotter contre lui pour se soula¬
ger de leurs démangeaisons.

LE COURAGE (Endurance et témérité à la fois)
Pour bien exercer l’autorité, le courage est considéré
comme étant indispensable par les tetela, car il permet
d’affronter les difficultés et les obstacles inhérents à
la vie.

(P.9.) Le chien ne se lasse pas du grelot.
(P.10.) L’éléphant ne se lasse pas de porter ses défenses
(P.11.) Le cou est fort, c’est pourquoi il transporte

la tête.
(P.12.) Dos, n’aie pas peur du couteau.
Interprétation
Le courage constitue un élément indispensable pour l’ex¬
ercice valable du pouvoir. En effet, comme disent les
Français : "A vaillant coeur rien d’impossible" (4)»
Avec un peuVde courage on arrive souvent à surmonter les
obstacles. Si le chien, de par sa condition, supporte le
grelot, le chef également doit, lui aussi, accepter sa
charge. Il ne peut se défaire de cela que s’il se recon¬
naît incapable de mener à bien la destinée de ses sem¬
blables.
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A l’instar de l’éléphant qui transporte vaillament ses dé—
fénses, et du cou qui transporte courageusement la tête,
le chef se doit d’endurer non seulement les peines lui
causées par ses sujets, mais aussi de supporter toute la
charge inhérente à sa fonction. Pour ce faire, une cer¬
taine témérité est indispensable dans ses actions.

L’EXPERIENCE ET DES VASTES CONNAISSANCES
L’expérience est d’une grande nécessité pour quiconque
voudrait bien exercer l’autorité. Mufuta affirme que:
"Elle est fortement recommandée, comme nécessaire et for¬
tement individuelle en vue de l’élargissement indispen¬
sable des connaissances personnelles" (5)*
Cette expérience est, du reste., une conséquence logique
de vastes connaissances qui doivent caractériser le chef.
(P.13) Un chef qui n*a pas joué du tambour, ne comprend

pas le langage tambouriné.
(P.14) Le chef ne connaît pas les affaires, voilà pourquoi

les villageois se débattent.
(P.15) Si le chef ne sait pas exposer et trancher les dif¬

férends., c’est qu’il est le fils du'beau—père du
chef.

Interprétation
Une certaine ouverture d’esprit est indispensable pour
quiconque préside aux destinées des autres. Il est appelé
non pas à se conduire en spécialiste dans n’importe quel
domaine, mais à avoir fût—ce des rudiments de connaissances
sur tout ce qui touche de près ou de loin à la vie des
membres de sa société. Dans les milieux traditionnels
tetela, la connaissance du langage tambouriné était indis¬
pensable pour la bonne raison que tous les messages à dis¬
tance se transmettaient par le moyen de ce langage». Mais
si le décodage du langage tambouriné exige un apprentissa¬
ge soutenu., l’encodage, par contre, nécessite une initia¬
tion spéciale à laquelle seuls les futurs tambourineurs
ont accès.
L’obligation tacite qui pèse sur le chef, pour élargir ses
horizons relève essentiellement de l’éducation qu’il est
censé avoir reçu, car si cette éducation n’est pas conforme
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aux exigeâmes du milieu, on finira par mettre en doute
son appartenance à la véritable famille des chefs. Ainsi
l’ignorance et l’inexpérience du chef ne sont pas pour
faciliter la vie à ses sujets, mais bien au contraire la
rendent insupportable. "Un chef qui n’est pas à la hau¬
teur de sa tâche, est un élément dangereux pour toute la
communauté, puisque c’est de lui que dépendent l’ordre,
la tranquilité et le travail dans toute l’étendue de la
localité" (6).

LA PUISSANCE ET LA POPULARITE
L’un des devoirs les plus sacrés de l’autorité est d’as¬
surer la protection- de ses sujets. Cette protection exi¬
ge des ressources tant matérielles que métaphysiques.
Les biens matériels ainsi qu’une certaine puissance pro¬
curent une popularité rassurante pour l’exercice de l’au¬
torité.
(P.16) Le léopard ne meurt pas dans un filet»
(P.1?) Le léopard ne meurt généralement pas sans tenir

un petit bâton dans sa gueule.
(P,l8) Le villageois, même s’il est riche, ne dépasse

pas son chef en renommée.
( P.19) Le vieillard, même si tu le dépasses en boules

(richesse, activité, tu ne le surpasses pas
en tertres (expériences, sagesse, ...).

Interprétation
Dans les deux premiers proverbes apparaît clairement
l’idée de puissance qui doit caractériser le chef. Si
pour le léopard, sa force se manifeste sur le plan phy¬
sique seulement, celle du chef doit être opérationnelle
même sur le plan métaphysique. Puisque le léopard, grâce
à sa force (griffes et crocs), doit surmonter les obsta¬
cles et écarter les dangers (il n’hésite pas à déchirer
les filets dans lesquels il tombe, pour se libérer), le
chef se doit de dominer tout ce qui est sous son autorité.
Féticheurs aussi bien que hommes ordinaires, tous doivent
subir son emprise. Et quiconque se hasarderait à saper
son action se retrouverait tël^ "un petit bâton entre les
crocs du léopard" même si celui-ci est blessé à mort.
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Les deux derniers proverbes, quant à eux, mettent en re¬
lief la suprématie de la popularité du chef par rapport à
celle de tout autre membre de la communauté. Sa renommée
et sa sagesse (expérience) sont autant d’atouts qui sup¬
plantent tout ce qu’un simple sujet peut posséder (qualité
ou bien matériel).

LA PRUDENCE
Elle permet à l’autorité de régler son comportement de
manière à éviter les erreurs et les obstacles. En effet,
comme dans toute société traditionnelle, les tetela con¬
naissent plusieurs catégories sociales entretenant souvent
entre elles, des relations fondées sur les rapports d’éga¬
lité ou de force. Ainsi l’autorité devrait-elle faire
montre de beaucoup de souplesses dans ses rapports avec
les autres puissants de la société (notamment le féti¬
cheur) et aussi être tolérant à l’égard des faibles dont
les écarts de comportement sont facilement excusés par la
société, tel est le cas de l’antilope mboloko qui repré¬
sente, ici, la catégorie des gens dont la ruse et la viva¬
cité de leur esprit constituent les seuls atouts capables
de les tirer d’embarras.
(P.20) Le léopard ne fréquente pas le lion.
(P.21) Le léopard n’attrape pas l’antilope naine.

Interprétation
La prudence doit guider le chef dans les rapports qu’il
entretient avec les autres membres de la société. En effet
les deux catégories de la société sont représentées par
deux pôles : la force (les puissants) qu’incarne le lion
et la faiblesse (les prolétaires) qui caractérise l’anti¬
lope naine dotée d’une intelligence vivace. Face à ces
deux catégories, le chef doit adopter une attitude souple.

SA GRANDEUR (PUISSANCE) DEPEND DE SES SUJETS

L’autorité doit sa grandeur à ses sujets, car ont est chef
par rapport à un sujet. L’importance de ces sujets et leur
niveau social rejailliront sur la personnalité du chef.
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(P. 22) Ce sont les joues qui rendent la figure grosse.
(P.23) L’étendue de l’étang ne dépend que de la pluie.
(P.24)(La rivière) Lomami, ce sont les petites rivières

qui lui donnent son cours (rapide).
(P.25) Le couvercle de la cruche qui donne considération

à la cruche.
(P.26) L’arbre, c’est l’écorce qui lui donne son impor¬

tance, à l’épouse au moins son mari.
(P.27) Le bananier a sa force (à partir) de l’étai.

Interprétation

Comme il est admis généralement que 1' "union fait la
force", le chef doit sa grandeur (puissance) non seule¬
ment au nombre de ses sujets, mais aussi à leur apport
dans la consolidation de son pouvoir.
En effet, la rivière Lomami n’aurait pas son immensité
sans l’apport des affluents (petites rivières) qui l’ali¬
mentent, tout comme l’étang qui augmente son étendue
grâce à l’apport de la pluie.

Le concours de joues est non moins important pour une
bonne présentation de la figure. Si l’apport d’un chacun
est toujours nécessaire pour instaurer l’harmonie dans la
société, il est aussi recommandé à chaque membre de con¬
tribuer au renforcement de cette même société par le
biais de son chef. C’est ainsi que sans le couvercle, la
cruche n’a pas toute la considération voulue, car c’est
le couvercle qui protège ce qui est dans la cruche.
L’écorce qui est symbole de protection pour l’arbre rem¬
plit la même fonction que le mari vis-à-vis de son
épouse.
Ainsi l’écorce et le mari sont à leurs "partenaires" ce
que les sujets sont à leur chef. A l’instar du bananier
qui est soutenu par l’étai, le chef ne peut s’appuyer
que sur son peuple pour mieux supporter le poids de ses
responsabilités.

SAVOIR COMMANDER
"Ne conduis pas tout le monde avec le même bâton".
L’art de commander requiert une grande habilité tant dans
le langage que dans le comportement. L’autorité consiste
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précisément dans la prise des décisions qui garantissent
les intérêts des sujets*

(P. 28) Tu portes un bracelet à la jambe et tu ne sais pas
bien parler*.

Interprétation
Savoir commander c’est savoir exiger et savoir accorder.
De fait, le commandement révèle l’homme, car c’est juste¬
ment par la façon de commander qu’on s’aperçoit des fai¬
blesses et des mérites de ceux qui commandent. Il n’est
pas toujours facile de savoir canaliser les aspirations
des hommes et surtout de savoir se servir de leurs poten¬
tialités à bon escient. Lorsqu’on porte les insignes du
pouvoir,, comme le bracelet,; il faut posséder les qualités
qu’on exige du détenteur du pouvoir*

LES DROITS ET LES PRIVILEGES
Si l’autorité est astreinte à beaucoup d’obligations, elle
est néanmoins autorisée à jouir de certains droits et pri¬
vilèges. Les Latins n’ont—ils pas affirmé que ; "Qui jure
suc utitur nemiriem laedit"* Ce qui se traduit en français
par : "Qui exerce son droit ne fait du tort à personne"*
(P.29) Les gens (détenteurs) de l’autorité.-,, qu’ils répon¬

dent comme ils veulent*
(P.30) Le bouffon est occupé à préparer le café,, et le

chef se frotte la (petite) barbe»
(P*3l) L’imbécile garde le gibier en forêt, et moi je

garde les hommes au village»
(P.32) Le léopard ne circule pas sans briser la patte à

quelque bête.,
(P«33) Enlever le bec au perroquet»
(P.34) Le chef ne laisse pas de reste (lorsqu’il mange)

excepté quand il y a des légumes»
(P.35) Le grand chef ne mange pas de perche,
(P«36) Le léopard n’attrape pas la tortue»
Interprétation
Présider aux destinées des autres exige des sacrifices et
un oubli de soi. Cependant cela comporte aussi des avan¬
tages. Dans les milieux traditionnels tetela, on reconnaît



1 56

au chef des droits qui sont liés à son rang social.

Si la parole, une fois dite, peut être dangereuse pour
son auteur, elle ne l’est, cependant, pas pour l’autori¬
té qui peut se permettre de répondre comme elle veut.
C’est ainsi qu’elle n’est pas non plus contredite, sur
le champ, même lorsqu’elle a tort.

Les désirs et les besoins de l’autorité sont satisfaits
par les autres, car lorsque le bouffon s’active à lui
préparer le café, lui se frotte la barbe calmement. C’est
un véritable privilège que d’être chef puisqu’il n’est
pas donné à tout le monde de le devenir.

Cela se remarque d’ailleurs à travers les propos des
chefs qui ne se lassent pas de clamer tout haut que :
"Lorsque l’imbécile garde le gibier en forêt, moi (chef)
je garde les hommes au village".

Les droits ne s’arrêtent pas seulement sur le plan for¬
mel, mais au contraire vont jusqu’au niveau des faits.
Dans ses différents déplacements, le chef doit exiger
des présents auprès de ses sujets, ce qui rend heureuse
la comparaison établie entre lui et le léopard qui ne
peut circuler sans briser la patte à quelque bête. Alors
pour ne pas "se laisser briser la patte", on est obligé
de payer le tribut de chasse au chef chaque fois qu’on
abat un gibier. Cela se traduit métaphysiquement par
l’action de "couper le bec du perroquet" qui, de ce fait
devient inoffensif, comme le chef qui, après avoir perçu
son tribut, devient généreux.

LE TRAVAIL PERSONNEL ET SOIGNE
Parlant de l’originalité qui doit caractériser chaque
membre de la société traditionnelle, Mufuta déclare :
"Le pédagogue négro-africain attend que chacun manifeste
sa personnalité, sa manière propre de vivre les évène¬
ments de la vie" (7)» Cela va sans dire que s’il est .
demandé à chaque membre de la communauté de faire son
expérience propre dans n’importe quel domaine, il est à
fortiori exigé de quiconque incarne le pouvoir de faire
montre de beaucoup d’adresses et d’originalité dans tout
ce qu’il entreprend. En effet, le chef a toujours été
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considéré comme un être exceptionnel qui a plus de quali¬
tés que de défauts,

(P.37) Le léopard ne mange pas ce qu’il n’a pas pris
(attrapé) lui-<iiême.

(P«38) Le léopard ne mange pas la tête qui l’a éclaboussé
de son sang.

Interprétation
Le chef doit abattre un travail à travers lequel on re¬
connaît sa marque personnelle, c’est-à-dire que même si
un travail a été exécuté par son entourage, il faut qu’on
arrive à déterminer sa contribution personnelle. Cela
revient à dire qu’on ne fait pas tout à la place du chef.
Le chef ne peut être fier que du travail qu’il a débuté
et réussi dans les meilleures conditions. L’échec doit
être considéré par lui comme un défi qu’il se doit de re¬
lever.

LA CRAINTE DU CHEF
Dans la société traditionnelle tetela, chacun occupe sa
place sans espoir de la quitter pour une autre. On de¬
vient forgeron, tambourineur ou chef selon qu’on est fils
du forgeron, du tambourineur ou du chef.
On ne devient pas, par conséquent, chef parce qu’on le
veut, mais plutôt parce qu’on est né chef. Le proverbe
tetela qui dit- : "Le léopard ne met pas bas une civette
striée, il ne met bas. que des léopards", illustre bien la
conception selon laquelle tout descendant du chef est vir¬
tuellement chef. En conséquence, il inspire non seulement
le respect, mais aussi la crainte d* "être dévoré" par
lui le léopard.

(P.39) Qui ne craint pas de plonger dans (la rivière)
Lomaini ?

(P.4O) On garde sa peur du léopard en forêt, même quand
il a perdu ses dents.

Interprétation
Se frotter contre un chef est aussi dangereux que faire
un plongeon dans la rivière Lomami, car il y a peu de
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chance qu’on ressorte vivant.
"Le symbole du pouvoir le plus caractéristique est le
léopard : le nkumt ekanga (l’aîné investi) et ses en¬
fants sortent du ’ventre du léopard’". Quand on interro¬
ge les tetela sur les raisons de cette identification
animale, ils répondent que le nkum’ekanga déchire les
hommes comme le léopard les chèvres". (87.

LE RESPECT DES INTERDITS
Pour s’assurer le concours des forces cosmiques bénéfi¬
ques, l’autorité doit veiller au strict respect des in¬
terdits et tabous, car cela contribuera efficacement au
remplacement de son pouvoir et au maintien de l’équilibre
serval.
(P.41) Le léopard ne mange pas la viande qu’il n’a pas

l’habitude de manger.
(P.42) Le léopard ne mange pas le cordon ombilical.
(P»43) Le léopard n’attrape pas le serval.
Interprétation

Le chef se doit, de par ses fonctions, de se garder de
tomber dans la médiocrité non seulement sur le plan du
comportement, mais aussi sur le plan alimentaire. Cela
est d’autant plus vrai que la majorité d’interdits qui
frappent le chef sont d’ordre alimentaire.
Ce point de vue est partagé par Mandhely qui affirme
que : "... ils ont frappé • également d’interdiction cer¬
taines denrées alimentaires ; cette privation ou absten¬
tion renforce, au contraire, la force au lieu de la di¬
minuer" (9). Ainsi, le cordon ombilical et le serval sont
tabous pour lui et lie le chef à toute personne parente.

CONSTATATIONS

Comme pai-tout ailleurs, la société traditionnelle tetela
a conçu et érigé en système un certain nombre de concepts
autour de la représentation du pouvoir. De Heusch le sou¬
ligne en affirmant que : "Le rapport politique ne dif¬
fère pas fondamentalement de la relation respectueuse qui
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NOTES

(l) NKOMBE OLEKO : "Métaphore et métonymie dans les sym¬
boles parémiologiques, l’intersubjectivité dans les
proverbes tetela" (Recherches philosophiques afri¬
caines) Kinshasa 1979» P» 237

(2) MALOUX M. : "Dictionnaire des Proverbes, Sentences
et Maximes", Larousse, Paris, i960.

(3) NKCMBE, op. cit., p 168

(4) MALOUX M., op.cit.. p 111.
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(5) MUFUTA K. : "Langage littéraire et pédagogique de
l’éthique chez les Bantu", in Cahiers des Religions
Africaines, Kinshasa, vol. 15» n° 30, juillet 1981,
p. 271.

(6) SHOMBA KINYAMBA : Etude socio-culturelle des prover¬
bes tetela, UNAZA / Campus de Lubumbashi, Mémoire de
licence en anthropologie, 1975» P* 85.

(7) MUFUTA K., op. oit., p 272.
(8) DE HEUSCH L. "Autorité et prestige dans la société

tetela", in Zaire, 8(1954) PP 1019 - 1027.
(9) MAMDHELY - MBULUMA, Les interdits sociaux alimen¬

taires chez les Ngombe de Budjala, Travail de fin
d'études, ISP/Mbandaka, 1982-83, p 31•

(10) DE HEUSCH L., op. cit., p 101?.
(11) DE HEUSCH L., op. cit., p 1018.
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ANNEXE : LISTE DES PROVERBES UTILISES

1. Nkoi kohnda hâtfcmô ntâma nkûmi.
2. Nkoi hâsh£lé wôômâ lookonda, koyânga aftnyû mboshii
J. Nkoi hâciké lokosu.
4. Atôi hawôlékânâ ôte.
5« Occû ânkôi wâkôka lookonda.
6. Okongo hèênyi/tôényï onto.
7. Owânjankôi hâoké onto nsônyi.
8. Okâlôngo ndo okâlongo, lâkltâ waanyama okongo.
9. Mfô hâhékôkâ éloho.
10. NjOvu hâhékô éwanga msmba.
11. Mpô kélé nkudu âtândéêmbé ôte.
12. Okongo, toôkâké lokuwâ wOÔma.
IJ. Owanji, wââki koâmpomâ odimba hââké lokombe.
14. Mfumû hééwé mbalâ âkambo, kete 6nâ okôi.
15. Mfumû’ hééwé âkambo, mbâhânâhânâ âséngélo.
16. Nkoi hâvôûkâ lôôshinga.
17. Nkoi hâvôôka hakimée shôngâ lâonyo.
18. Oséngélo koyaala loongûnyû hâléké owanji ândé loki
19. Ekûmânyi weâ kooleka ekama, wsé hooleké âmunyi.
20. Nkoi héênânâ lakimbweé.
21. Nkoi hâftndâkâ mbôloko.
22. Atâmâ kéécâ elongi nkeka.
23. Oûké wédûwa pâka orna léemvûlâ.
24. Lomamî tokoshi mbôésamba mpela.
25. Ofidî âmbâka léétê mbaka nCmO.
26. Osôngô mposo kowétée nemo.
27. Dikondo wolo omâléeosûko.
28. Weé mbijâ lôlokolo, ko hééwé nkomâ doi.
29. Ankangaâkânga amanji.wâ^âdimolake nkadimola

kadimokadimô.
30. Nyehda lônkângâ oloko, ko owanji ésâmola jedu.
31. Woomoombe ôombâ nyama lookonda, k6 dimi lôômba

anto longélo.
32. Nkoi hakéndâkéndâ mb6ka hôôkôdi nyama lokolo.
33- Âmbokôngôla nkoso OlômO.
34. Owanji hâciké akômbô, pâka jese.
35» Owânjânkôi hâléûkâ dikoke.
36. Nkoi hâhdâkâ évûdu.
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37. Nkoi hélé engô kéétô hannji.
38. Nkoi hâlêéka nyama kamb6wôttee dikila.
39. Ahooké woômâ wémumbôé 16 Lomami ?
40. Nkoi hâshilé woôuia' lôokond.a, koyânga aftnyû mboshidi.
41. Nkoi hâlééka nyâma.kéétô halSéka.
42. Nkoi hâlêékâ 6toto.
43. Nkoi hâAndâkâ lââwondo.

+ + + + +
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BOT UK A
o u

VEUVAGE A BOKAKATA (1)

Botuka est la période vécue par une personne
après la mort de son époux ou de son épouse, jusqu’
au jour de la cérémonie mômbo (2). Le veuf ou la
veuve qui subit le botuka est appelé etuka ou bomboli.

On est tenu pendant cette période à toutes sor¬
tes d’interdits qui varient selon les clans et les
endroits. On constate des variantes selon l’âge : une
maman qui porte un bébé est traitée autrement qu’une
femme âgée. Ces variantes se retrouvent aussi dans
la deuxième étape du phénomène. Parfois . le bain de
purification est appliqué après six mois ou après
quelques semaines et parfois après quelques jours.

Le partage du ngûmba (J) diffère également: dans
certains cas une veuve peut continuer à habiter le
même lieu où elle logeait avec son mari notamment :
- quand la veuve est âgée- si personne dans :sa propre;"famille peut prendre

soin d’elle
- sur invitation de la famille du mari qui apprécie

spécialement la bonne conduite de la veuve.
Il est à noter que la femme subit plus durement

le veuvage que l’homme.
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Le botuka est une prescription de la coutume
qui a pour but d’exprimer son amour et son attache¬
ment envers l’époux ou l’épouse décédé(e). La trans¬
gression de ces préscriptions peut entraîner des
conséquences fâcheuses: la malchance, des troubles
mentaux et d’autres châtiments mystérieux.

Par cette cérémonie, 1’etuka peut se débarras¬
ser de toute souillure contractée lors du contact
avec son époux (épouse) pourque l’esprit du défunt
s’éloigne et la quitte définitivement.

+ + +

1. LA VEUVE

La femme vit son veuvage en quatre étapes:
(1) La privation d’un lit
(2) Le bain.de purification et la mise au lit
(3) Le port du deuil et la présentation du ngumbâ
(4) La cérémonie mombo et le partage du ngumbâ

1.1. LA PRIVATION D’ UN LIT

Pendant que le corps du défunt attend la sé¬
pulture, la veuve le pleure. Elle exécute des pas
de danse tantôt au chevet tantôt au pied du lit.
Alternativement, elle se jette sur le corps ou s’
y penche tendrement.

La boisson et la nourriture lui sont stricte¬
ment interdites sauf Si la propre famille présente
une rançon. Cette rançon est payæ air-le-champ ou
après l’enterrement. A cette condition-ci, la veuve
reçoit la permission de manger et de boire. La
rançon peut être constituée par les éléments suivants:
une poule, des nattes, des calebasses, des corbeil¬
les, des balais, de l’argent. Ces objets seront re¬
cueillis par la parenté féminine du défunt: ses
soeurs; ses ’ cousines^ ses nièces et ses tantes.

Voici d’autres prescriptions imposées à la
veuve:
(1) Avant le bain de purification , elle est obligée
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de se coucher par terre sur des feuilles. Si on veut
prendre en considération son état de maternité Ou d’
infirmité, on peut lui permettre de dormir sur une
natte- ou sur une couche semblable.
(2) Elle ne peut pas toucher au feu, ainsi la pré¬
paration de la nourriture lui est interdite.
(j) Pour, manger ou boire, elle se sert uniquement de
feuilles. Tout, usage de vaisselle ou de couvert d*
origine occidentales est défendu. (assietes, plats,
marmites etc...)

(4) Si son mari était pêcheur, elle ne mange pas de
poissons à arrêtes, ou les espèces ekâa, bokengé,
bongé et lokaka (4).
(5) Si son mari était chasseur, la viande lui est
interdite.
(6) Elle ne peut pas parler à haute voix, ni faire
des gestes pour éviter qu’elle ne s'y accoutume.
(7) Elle ne peut sortir sauf pour se soulager. Si
elle veut visiter un parent ou une connaissance,
elle s’éloigne en passant derrière les maisons.
Notons que ces préscriptions concernant les promenades
ne sont plus de rigeur après un ou deux mois.

(8) On lui interdit d’avoir des rapports sexuels.
(9) Plusieurs prescriptions touchent l’habillement et
la toilette : La veuve porte un pagne qui pend jusqu’
aux genoux. On lui interdit de vêtir de beaux habits
et des chaussures. Jadis elle se couvrit de feuilles
de raphia, de tissus en lambeaux, ou d’écorces de
certains arbres. Elle se présente misérablement: la
chevelure ébouriffée, les ongles non-taillés, la
figure ridée et déformée à force de pleurer. Elle
peut se débarbouiller la figure, mais le bain est
interdit.
(10) Le veuve pleure son mari chaque jour, à l’aube
et au crépuscule.
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(11) Il lui est strictement interdit de dormir encore
sur le lit conjugal.
(12) Chaque jour on l’oint de mpita (5) sur le front
pour qu’elle n’ait pas peur du défunt la nuit et pour
ne pas le voir dans ses rêves (ce mpita est une poudre
issue des cendres de l’une des plantes suivantes :
lilulungu, iwa nsûi, inkuka (6 ).
1.2. LE BAIN DE PURIFICATION ET LA MISE AU LIT

Six mois après la mort de son mari, arrive pour
la veuve le moment de se laisser laver, afin qu’elle
soit purifiée de toute souillure contractée à cause
du défunt. Puis on 1’habillera de vêtements de deuil.
Voici le déroulement de cette cérémonie :
(1) Les parents du défunt achètent un rasoir et du
savon pour cette circonstance.
(2) La personne indiquée pour procéder à la cérémonie
est une femme qui a déjà vécu le veuvage. Si cette
dernière s’est remariée, il est exigé qu’elle con¬
naisse son mari la nuit précédente. Si elle est
célibataire, il faut qu’elle s’abstienne de rapports
sexuels la veille.
(j) A l’aube ”l’of ficiante” amène la veuve à un
ruisseau ou au bord d ’ une rivière. Elle peut se faire
assister de 2'ou ^personnes féminines pour tenir qui
le savon, qui le rasoir, qui les habits de deuil.
”L’officiante” dresse deux barrages, l’u$ en amont
et l’autre en aval pour que la veuve soit lavée dans
l’eau ainsi retenue. Elle commence par couper les
ongles de la veuve, lui raser la tête et toute
partie poilleuse. Ensuite elle la plonge dans l’eau
pour faire sa toilette avec les feuilles besif o (7)
et du savon. Après elle écarte les barrages et fait
ainsi couler en aval toutes les souillures, même les
habits en lambeaux que la veuve portait .Entretemps ,
la veuve sort, vite de l’eau sans regarder en arrière
et toutes les deux s’exclament: ”0 veuvage, coule
avec cette eau”.
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(4) Après ce bain rituel, la veuve prend encore un
bain ordinaire là où tout le monde a l'habitude de
faire sa toilette. •

(5) Rentrées à la maison^ ”1’officiante” présente à
la veuve le lit pour qu’elle y monte. Ce lit est un
grabat neuf couvert d’Une natte neuve. On l’appelle
lokaki ou elangé (8).

l.J. LE PORT DU MPILI ET LA PRESENTATION DU NGUMBA

Le terme mpili (D. 1371 indigo drill) est d’usage
moderne. Comme jadis, on portait des fibres de raphia
ou des feuilles. Aujourd’hui, surtout en ville, on
met des habits noirs coûteux, on sé coiffe d’un
mouchoir de tête noir, des boucles d’oreilles noires,
des souliers assortis, bref, on met une toilette
hautement soignée. Jadis, la veuve ne pouvait mettre
des habits qu’après avoir porté ou des feuilles de
l’arbre lifeke (9‘) ou la peau d’un loutre (liyoko)
Voici ce qui se passe traditionnellement après le
bain de purification et la mise du mpili :
(1) La veuve présente tous les biens du défunt aux
parents de ce- dernier, afin qu’ils sachent ce qu’il
possédait. Cependant, ces biens sont gardés à la
demeure du défunt jusqu'au jour du partage lors de
la* cérémonie mombo./Ce partage des biens s'appelle:
mbâbola ngumbé èky'ôwéi (casser les biens laissés par
le défunt).

(2) Avec un balai, les parents du défunt enlèvent les
petites tiges pointues et les petites feuilles
placées au toitj puis ils donnent le balai à la veuve.
Ces tiges y furent placées par les parents maternels
du défunt au moment de sa mort pour que sa femme
sache qu’elle est devenue veuve et ainsi doit obser¬
ver tous les intérdits propres à son état. L'acte de
lui donner un balai et le fait d'enlever les tiges et
feuilles symboliques signifie que désormais la veuve
est libérée des interdits du veuvage. Outre le balai
on lui présente aussi une machette pour lui permettre
d'aller aux champs.
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richesse de son oncle provenait de l’argent de la dot
de sa soeur c.à.d. de la mère du neveu en question,

- Le fils aîné du défunt et le fils aîné de son frère
cadet héritent de ses épouses. Les épouses sont ainsi

partagées car elles font partie des biens à part • v:
entière. Si une femme refuse celui qu’on propose, elle
peut se remarier ailleurs à condition qu’elle donne
l’argent de la dot à l’enfant qui devait être son mari.
Si l’aînée est une fille, la femme qui lui est donnée,
l’accompagne dans son foyer pour l’aider aux travaux
de ménagé. Vient-elle à se marier, la dot revient à
la fille qui a été sa tutélaire.
N.B. : Si ta mère est donnée à ton demi-frère, alors
que tu n’as pas eu de femme lors du partage, cela
signifie qu’on t’a enlevé ta mère. Donc tu as droit à
une chose précieuse en contrepartie: un cochon ou une
chèvre etc...
- On place un fils du défunt, ou un enfant de sa
parenté sur une chaise, comme successeur du défunt.
On lui présente un souvenir de famille de grande impor¬
tance pour marquer sa primogéniture ou son droit d’
aînesse. Ensuite les biens du défunt sont partagés en
deux parties: Son côté maternel et son côté paternel.
Cela se fait comme suit: la veuve prélève un objet de
choix parmi les souvenirs de famille importants comme
un véj.0, une machine à coudre, un fusil, une radio ..
La veuve y a droit car ce sont des biens achetés de
commun accord grâce à leur labeur commun. Elle a droit
aussi à quelques champs s’il y en a plusieurs; mais
s’il n’y a qu’un seul, elle a droit à une partie
seulement de ce champ. La veuve peut s’attribuer
aussi tous les objets de femme (p.e. tous les usten¬
siles de cuisine), mais si,elle est généreuse, elle
en laisse quelques uns à ses belles-soeurs. Elle peut
emporter tout ce son mari a acheté pour elle et tout
ce que ses enfants ont acheté en son honneur. Mais si
elle a été indifférente aux souffrances de son mari,
si elle l’avait abandonné, elle partira sans rien
emporter. A l’issue de ce partage, la famille de la
veuve l’amène chez elle. Sim. membre de la famille
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du défunt veut 1’ épouser, celùi-ci doit la suivre
chez elle. S’il n’y a personne pour l’hériter, le
jour où elle se remariera, ses parents doivent appeler
les parents du défunt mari pour récupérer la dot.
Mais avant qu’elle ait des rapports sexuels avec son
nouveau mari* la femme doit aller vers un village
lointain où elle n'est pas connue. C’est là qu’elle
inaugurera les rapports sexuels interrompus par la
mort de son mari. Cette reprise se nomme ntaténa
mbalà (10) (enlever l’interdit).

Parfois l’homme, qui l’a connu, meurt quelques
jours après. Mais si la veuve couche avec cette même
personne une deuxième fois, c’est elle même qui
mourra. Encore si elle s’unit avec son nouveau mari
sans au préalable aller ailleurs comme indiqué, elle
verra mourir son nouveau mari ou d’autres plus tard.
N.B.:
- Difficultés et oppositions qui peuvent surgir lors
du partage:
(l)Les ancêtres disaient: ”11 a mangé du miel la nuit
et les abeilles n’ont eu qu’une petite part”. C.à.d.
les abeilles ont fourni du miel, comment leur refuser
leur dû ? Dans le contexte, ce proverbe signifie: la
richesse d’un homme vient de la dot de ses soeurs.
Tout ce qu’il possède, vient de ses beaux-frères. Alors
comment serait-il possible que lors du partage, la
veuve ou les fils du défunt refusent aux neveux et
aux nièces une partie des souvenirs de famille ?
(2) Une autre difficulté surgit si l’héritier vend
l’héritage ou reçoit la dbt de la veuve ou celles des
filles laissées par le défunt sans les partager avec
toute la parenté ?
(?) Quelques plaintes des veuves.

Les veuves contestent que la famille du défunt leur
ravissent l’héritage, ainsi que les lots de terre
à cultiver. • .. •
- Ellesse'plaignent encore que les parents de leurs
défunts maris usurpent sur les droits des orphelins.
- Elles demandent de quel droit les parents de leurs
feus maris leur imposent des époux pour la simple
raison de récupérer la dot ?
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- Ellesæ plaignent encore d’être abandonnées par la
famille de leur mari , en cas de maladie et des souf¬
frances de toutes sortes.

2. LE VEUF

Le veuf subit son veuvage en 5 étapes:
(1) La privation du lit
(2) Le bain de purification et la mise au lit
(3) Le port de mpili
(4) Le mombo et le partage de l’héritage
(5) Les étendages

2.1. LA PRIVATION DU LIT

Pendant que le corps de sa femme attend l’inhuma¬
tion, le mari est assis au chevet, la tête inclinée.
Il ne peut regarder personne, ni se lever, sauf pour
ses besoins naturels. Si son épouse n’est pas origi¬
naire du village mais , s’ils ont vécu en parfaite
entente, le veuf peut proposer à ses beaux-parents
d’enterrer son épouse chez lui, c.à.d. au village du
veuf. Mais ce privilège doit être payé. Même si 1’
enterrement a eu lieu avant que les parents de la
défunte soient ’arrivés, ce droit demande un paiement.
Sans qoui les disputes seront inévitables.

2.2. LE BAIN DE PURIFICATION ET LA MISE AU LIT

La date de la purification est déterminée par
la famille de la défunte, Tandisque les veuves
doivent attendre parfois six mois, les veufs peuvent
prendre ce bain déjà après quelques jours. Le veuf
donne d’abord une certaine somme d’argent à ses
beaux-parents qui de leur part désignent celui qui
dirigera la cérémonie. Le veuf sera assisté par cet
homme qui peut être accompagné de deux acolytes
masculins. Le déroulement du bain est semblable à
celui des veuves.

2.3. LE PORT DU MPILI
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Le port du mpili n'est pas obligatoire. Il peut
le faire selon le degré d'affliction qu'il éprouve
par la perte de son épouse. Actuellement il.est rare
de rencontrer un homme qui porte le mpili. Dans ce
cas il s’habille d'un singlet ou d'une chemise usée^
d'une culotte et de babouches. Jadis, on s'habillait
de raphia ou de feuilles.

*2.4. LE MOMBO OU ECHANGE DES PRESENTS

Quelques jours après le bain de purification ou
au plus tard après un mois, la famille delà défunte
prend congé du veuf en lui offrant des chèvres, des
cochons, des poules etc...Le veuf à son tour leur
présente de 1' argent et il leur remet les objets
utilisés par la défunte, notamment: ses vêtements,
des marmites, des paniers, des nasses etc...Il leur
donne aussi toute la literie. Il leur offre également
tout ce qu'il acheté pour sa femme ou en son honneur.
Le veuf ne conserve que .les objets d'homme. Si la
belle-famille est compatisante elle lui laisse utiliser
momentanément quelques marmites avant qu'il n'en
achète d'autres.

- /
2.5. LES "ETENDAGES" (BASEMBYELO)

Le décès d'une épouse est une affaire très
sérieuse. Le veuf doit payer des "dommages et intérêts"
à la famille de la disparue. Voici le déroulement de
cette cérémonie:

- Le veuf apporte à sa belle-famille un chien ou une
bête (chèvre ou cochon) pour être immolé. Arrivé
au lieu prévu, le veuf "étend" c.à.d. il couche la
bête de tout son long, comme le corps de son épouse
était étendu à sa mort. Puis il leur présente un
couteau, du sel et des feuilles pour qu'ils tuent et
préparent la bête. Cela constitue les "dommages et
intérêts".

- Ensuite il leur offre une somme d'argent. Cela veut
dire qu’il leur demande une autre épouse. Ce geste est
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appelé "placer le croc”. Si les beaux-parents acceptent
l’argent, ils "décrocent le croc” c.à.d. qu’ils sont
d’accord pour lui donner une autre épouse.

- Après cela , le veuf leur demande de lui donner une
chambre à coucher. Si cela a été fait, on lui dit :
” parmi celles qui te présenteront la nourriture,
choisis ta seconde épouse, et fais-lui la cour immé¬
diatement. ” Mais avant d’avoir des rapports avec elle,
le veuf doit se rendre ailleurs, dans un endroit où il
n’est pas connu pour y recommencer à avoir des rapports
sexuels. En mettant ainsi fin aux interdits, la femme
avec qui il a eu des rapports doit être considérée
comme un sacrifice et mour-Ta^ parfois après quelques
jours.
- Dès son retour, le veuf se présente à sa belle-
famille avec une autre somme d’argent, cette fois-ci
accompagné de sa famille. Ce n’est qu’à ce moment qu’il
peut rentrer avec sa .nouvelle épouse. Il est bien en¬
tendu qu’un remariage au sein de la même famille n’a
lieu que s’il y a eu entente entre le veuf et la dé¬
funte d’une part, et entre les conjoints et les beaux-
parents d’autre part. On ne réclame pas la dot versée
si la nouvelle épouse meurt, mais on la réclame si
l’épouse, de son propre gré, avait quitté'- la toit
conjugal avant sa mort.

+ + + + + + +

NOTES

1. Bokakata, mission catholique sur la Lulonga.

2. Mbombo ou mombo Cl. 7("dù"Grammaire lomôngo de G.
Hulstaert) = cl 9 et 10( de Méinhof). Seûlemént
en singulier ”mb6mb6 waté'êkafwanelo ey’ilOngO
y’owei l’etuk^ekiyo”;de -bômba conserver, le réver-
sif : -bômbola séparer, retirer. Dict. 1JJ2 mbôrnbô
ëa joi la reprise d’un objet en dépôt. Chez A et L
Ruskin., Dictionary of the lomongo language, London
s.d. p. 44 : bomboli ”widow who has ended her mourning
and is now eligible for marriage; wife of polygamist
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who is made taboo by husband (mot avec aire d'exten-
tion limitée).

3. Ngûmba Cl 7 (9-10) seulement singulier. Utilisé
à Ifomi (Abunakombo - Basankusu) et par les Baenga.
Pas dans le Dict.: "les bienslaissés par le défunt"

4. Ekaa Cl 3(7-8) Dict. 501. Genre de poisson Anabas
(Anabantidae).
Bokengé Cl 2(3-4) Dict. 166 Poisson Anabas nigro-
panosus Reich.
Bonga (wonga). Dict. 253 Plusieurs sortes de poissons.
Lokaka Cl 6(11-10) Dict.1209 Nom générique de
divers poissons Anabantidae.

5. Mpita( pas : empita ! ) Cl 7(9-10) Pas dans le Dict.
Appliquer un trait de mpita sur le front. Le trait
est donné avec les trois doigts ensemble. Aotatanya
mpita nd'êlongi.

6. ilUlungû Dict. 1162. Digitaria ternata Stapf Grami-
nac 217, 6000. Dict. 816 igname ekufe. Dimunitif
de ilungu liane épinéuse. z
Iwa nsOi / ïwéyi la ns5i(mort de honte) Mimosa
pudica (Voir G.
Bruxelles 1966,
et limbibwâ.
Inkuka ou ikuka

Hulstaert, Botanique mSngo,
n° 376) Appelée aussi fombâlikato

ou ikuks Dict. 798 arbuste Rauwolfia
vomitoria Afz Apocynae 66,433-

7. Bosifo pas dans le Dict. Syn. de ySmpula/wèmpûlâ
D. 1873 grande fougère comestible dans les marais.

8. Lokaki pas dans Dict. C16(11-10) ntange esokelama
la mfingi (méngé dé'lOméngs ou losnge Dict. 1271
éclat de palme. Elangé cl 3(7-8) a la même sig¬
nification que lokaki. Synqnyme de boanga Dict.
111 lit en claies.

9. Lifeké Dict. 1140 Raphia gentiliana De Wild.

10. Mbala c.à.d. ndalekya mbek'ea botuka offrir le
sacrifice du veuvage. Pas dans le Dict. Ntatena
mbalâ enlever l'interdit à la suite des rites
finales. Piet KORSE

B.P. 68 BASANKUSU - Zaire
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CORRESPONDANCE HULSTAERT - KAGAME : 1944-1957

Le Père Gustaaf Hulstaert avait été mis en contact
avec 1’ Abbé Kagame par l’intermédiaire du Père J.
Moeyens qui avait passé son congé au Rwanda en 1943-44.
C’est le Père Hulstaert qui commence la correspondance
par une lettre du 10 mai 1944 en invitant 1’ Abbé
Kagame à collaborer à Aequatoria. Cette collaboration
ajoutera un élément important aux difficultés qu’
Aequatoria et son Rédacteur en chef (Hulstaert) avaient
déjà à affronter à cause, de la publication projetée
d’un numéro spécial sur la polygamie. Ainsi Kagame
était mêlé dans.la crise profonde que traversait Aequa¬
toria en 1944-45.

Dans cette correspondance nous assistons également
à des vives discussions théoriques concernant la va¬
leur des civilisations occidentales et africaines ainsi
qu’à certaines déclarations de la part de Kagame con¬
cernant la politique coloniale de la Belgique au Rwanda

Signalons à cette occasion le livre important de
Jean - Paul Harroy, Rwanda. Souvenirs d’un compagnon
de la marche du Rwanda vers la démocratie et l’indé¬
pendance, Hayez, Bruxelles 1984. Nous y voyons le
rôle important que Kagame a joué dans l’émancipation
politique de son pays. Dans la correspondance présentée
ici, nous découvrons les pensées profondes qui l’ont
guidé dans ses prises de position et dans son com¬
portement.

La note que nous avions publiée dans Annales.
Aequatoria 5(1984)178 était basée sur une partie
seulement de la correspondance. Nous présentons main¬
tenant • la ' correspondance complète. Cl)
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ABREVIATIONS
s.l.= sans lieu d = dactylographié
s.d.= sans date m = manuscrit
f = feuille
r = recto
v = verso
Toutes les lettres de Kagame à Hulstaert sont des
originaux. Celles de Hulstaert à Kagame en notre
possession soht'des copies à carbone.

+ + + . + +

HULSTAERT - KAGAME

KAGAME - HULSTAERT

(1)10-5-44 Bokote lf-r d
-Moeyens m’a parlé de votre connaissance de
histoire de votre peuple(2)

-Demande des informations sur sa propre rev^ue
Kinyamateka (p)
- Invitation à collaborer à Aequatoria

(2)16-6-44 Kabgayi lf-r d
-D’autres abbés connaissent bien la vie
indigène

-Le Père De Decker nous aide(4)
-Mgr- Deprimoz d’accord avec ma colla¬
boration à Aequatoria(5)

(3)7-10-44 Kabgayi lf-r d
-L’article à publier dans un seul numéro(6)
-Le premier travail livré à un public
européen

-Mgr Deprimoz l’a lu
-Curriculum Vitae

(4)21-10-44 Bamanya 2f-r d
-Remerciements pour l’article
-Il y aura comme introduction une présentation
de l'auteur

-Considérations sur l’évolution des peuples africains
-Le Rwanda nous est un exemple
-Egalitarisme et structure politique
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(5) 18-12-44 Kabgayi lf-r d
-Encore un autre article à présenter
-Le Père De Decker sera aussi col¬
laborateur à Aequatoria

(6) 9-1-45 lf-r d Bamanya
-Votre article dans N°2 de 1945
-D’autres articles bienvenus mais doivent attendre
-Une'étude'du Père De Decker sur "Les principes
métaphysiques des indigènes" serait la bienvenue

-Donnez quelques informations sur Kinyamateka

(7) 3-2-45 Kabgayi lf-r d
-Veuillez suspendre la publication
de mon articl^? Il y a eu des remous

-Une autre série d’articles devrait
être publiée le plus vite possible;
destinée aux dirigeants du pays

(8) 9-2-45 Bamanya 2f-r d
-Je renvoie l’article pour retouches
-Mgr De Hemptine veut lire votre article
-Les indigènes doivent publier aussi
-Il est dur de se défaire d’un complexe de
supériorité
-Quel est l’arrière fonds des remous ?

(9) 3-3-45 Kabgayi lf-r d
-Retour article profondément retouché
-Je ne peux pas vous expliquer les
raisons à cause de la censure
-Les vraies causes des déboires (de
la politique coloniale) doivent
être exposées

-Par cet article...vous pourriez
contribuer à gagner le Rwanda
pour la Belgique

demande 175 tiré-à-part

(10)24-3-45 sil. lf-r d
-Votre article en entier dans 1945 n° 2
-Le désespoir d’un peuple est plus grave que sa
révolte



(11)14-4-45 Kangayi 2f-r d
-L’article devra arriver avant la
• la réunion des grands notables
-Le roi y attache une grande importance
-Les marchés obligatoires du bétail
-Mauvaise organisation service agricole
-Indépendance d’ Uganda
-Calme à cause de la restitution du
pouvoir royal

-Le tout est une illustration de mon
article

(12)s.l. s.d. carte postale
-demande un petit changement dans l’article

(15)19-4-45 Kabgayi If-r d
-L’introduction est essentiel à 1*
article

(14)30-4-45 s.l. If-r d
-Le changement proposé concernait la__petite
présentation préliminaire et pas votre
introduction
-Votre article peut-être pour mi-juin

(15)18-11-45 Kabgayi If-r d
-Les réactions à mon article: je ne
crains pas pour moi mais pour Aequatoria

-Si mes supérieurs le veulent j*
abandonnerai mes travaux sur le
Rwanda ancien

-Les blancs sont partagés sur l'article

-Il faut que le roi ne sache pas 1’
intervention ecclésiastique

(16)28-11-45 s.l. 2f-r d

-A propos de l'intervention de la délégation
apostolique (8)

-Découragements; quelques amis fidèles

-Je regrette la défense de collaboration à
Aequatoria

-N° 3 suspendu et publié remanié à moitié
C'est la troisième fois
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(17) 2-12-45 Coquilhatville If-r d
-Cause des oppositions: mes idées sur les
questions indigènes

-Je me suis débarassé de mon complexe de
supériorité
-Il y aura une rectification à faire dans le
n° 4

(18) 7-12-45 Kabgayi If-r d
-Reçu le résumé anglais de mon article
du Belgian Information Center

-La Belgique fait un immense bien ici

(19) 7-12-45 Kabgayi If-r.v d
-Je compose . un article pour Africa
-Lu la critique sur mon article, pas
de rectifications sans moi

-Le Groupe Scolaire d’Astrida est
le centre de 1’ opposition

-Le roi demande 10 abonnements
-Le manuscrit de mon article avait
été lu par sept personnes ici

(20) 15-12-45 s>l. 2f-r d
-Considérations sur la monarchie
-Considérations sur la critique du ”théologien”(9)

(21) 15-12-45 s.l. If-r d
-La rectification imposée est déjà publiée dans
le n° 4 de 1945 p.152
-A qui est destiné votre réfutation ? Elle
pourrait provoquer des ennuis pour Aequatoria
si y publiée

(22) 26-1-46 Kabgayi If-r.v. d
-Ma réfutation est destinée à Mgr
-Le roi remercie Aequatoria pour le
service rendu
-L'attaque n’était pas contre
Aequatoria mais contre Mutare

-Je demande à Mgr la permission de
collaborer à nouveau à Aequatoria



182

(23) 8-2-46 s.l. If-r.v d
-Les pierres d'attente du paganisme
-Droit au patriotisme pour les noirs
-L'attaque contre Aequatoria vise notre
"indigénisme"

(24) 29-5-46 s.l. If-r d
-Demande d'information sur le Concours
Mutare III

-Collaboration du Rwanda à Aequatoria
-Doke me communique qu'il ne publiera pas vos
poèmes

(25) 5-6-46 Kabgayi If-r.v
-Considérations sur sa "Réfutation
des remarques d'un théologien"

-De Hemptine pensait que mon article
était favorable au Kitawala

^Informations sur le concours Mutare..
-Mon article dans "La Voix du
Congolais"

(26) 14-6-46 s.l. 3f-r d
-Demande d'information sur Kinyamateka pour
publication dans Aequatoria
-Résultats du Concours "Africa"
-De Hemptine et Aequatoria (10;
-Considérations sur ses articles dans "La Voix
du Congolais"

(2?) 14-8-46 Kabgayi If-r.v d
-Concours "Africa"
-Kinyamateka
-Nouvelle attaque de De Hemptinne
-Civilisations noires et blanches
-Contrattaquer

(28) 2-9-46 4f-r d Flandria
-De Hemptinne mis en échec à la Semaine de
Missiologie à Louvain
-Des opposants parmi les missionnaires au Rwanda
-Les apports "essentiels" de la civilisation
occidentale

-Mention de Kagame et son oeuvre dans N.Z.M.W
(Suisse) 2(1946)135
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(29) 3-5-47 Flandria If-r d
-Concours Mutare III
-Nous sommes prêts à publier certains manuscrits
de ce concours

-Collaboration du Rwanda à Aequatoria nécessaire
-Votre article dans Africa 17(1947)41—46 apprécié

(JO) 16-5-47 Kabgayi If-r d
-Collaboration à Aequatoria pas encore
permise

-De Hemptinoe se serait "converti"
-Articles pour d'autres revues
-La bataille politique au Rwanda
gagnée grâce à mon article dans
Aequatoria

(Jl) 2-6-47 Flandria 2f-r.v d
-Aequatoria est fière: de la victoire des thèses
du roi
-Pourquoi pas de collaboration à Aequatoria ?
-Hè pas publier votre texte sur la civilisation.
Trop explosif (IJ)

(J2) 16-12-4? Gisagara If-r d (11)
-Texte sur la civilisation est privé
-Rencontre avec le Père Charles s.j(12)
-Les missionnaires ne connaissent pas
les langues indigènes

(33) 13-1-48 Flandria 2f-r d
-Difficultés de l'apprentissage d'une langue
africaine. Règles de la tonalité

-Concours Mutare III
(34) 28-4-48 Gisagara If-r.v d et ms

-Correspondance avec Tempels
-L'article sur la civilisation était
un exercice

.-Je suis empêché de publier en français
-Agissements contre moi au Ministère
des Colonies

-Accepté au Noviciat des jésuites de
Belgique méridionale
-Sabotage du concours Mutare III par
1' Administration Coloniale
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(35) 17-6-48 Flandria if-rd

-La courte vue de nos attaquant
-Patriotisme est chose normale
-Félicitations pour la décision de se faire
jésuite

(36) S.d. Heverlee (B) If-r d
-Concours Mutare III
-Demande de collaboration

(37) 9-6-51 Coquilhatville If-r d
-Informations sur publications au Rwanda par
indigènes
-Kinyamateka
-N'oubliez pas Aequatoria
-Il y a un nouveau Délégué Apostolique

(38) 30-11-52 Bamanya If-r d
-Demande de recension de A.d'Adrianoff "Histoire
des Bagesera"

_
-Vos productions scientifiques ont pris une
allure vertigineuse

(39) 10-2-53 Rome If-r d
-Etude des Sciences Sociales, mais
inscrit à la faculté de Philosophie
-Ma thèse de Doctorat: " Philosophie
de l'être en pays bantu, Afrique
Central"
-Je n'ai jamais été d’accord avec
Tempels

(40) 22-3-53 Bamanya If-r.v d
-Explications par Tempels erronées
-Son idée de 1' "être" est scotiste
-Collaboration à Aequatoria ?

(41) 25-4-53 Rome If-r d
-Envoi de la récension demandée
-Je n'ai pas oublié Aequatoria

(42) 21-5-53 Bamanya If-r d
-Demande pour une recension de P. Gourou, "La
densité de la population au Ruanda - Urundi"
-Demande d'un petit article de temps en temps
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(43) 29-11-54 Bamanya If-r d
-Demande d’une recension de Bourgeois,"Banyarwanda.
et Burundi”

(44) 28-9-55 Bamanya If-r d
-Demande de recension de M. Maquet, "Relations
sociales dans le Rwanda Ancien"
-Problèmes politiques actuels au Rwanda

(45) 17-2-56 s.l. If-r
-Rappel des lettres précédentes

(46) 11-6-56 Paris If-r ms
-Impossible de faire les recensions
demandées
-Voyages en Europe
-Retour au Rwanda en août
-Dès retour collaboration à Aequatoria
promise

(47) 24-9-57 Bamanya If-r d
-Rappel de la promesse de collaboration

NOTES

1. Les originaux sont conservés dans les Archives du
Centre Aequatoria à Bamanya.

2. Le Père Joseph MOEYENS (1899-1955) artiste-peintre,
avait passé un congé de reconstitution au Rwanda en
1944. Voir E. VAN LINDEN, L’oeuvre artistique de
Joseph Moeyens, dans Annales Aequatoria 1(1980)683-
697.

3. Kinyamateka,bimensuel fondé par la mission en 1957. •

Edité en langue indigène. Sous la direction de
Kagame de 1941 à 1947.

4. Vincent DE DECKER, professeur au grand séminaire,
d’abord à Kabgayi, après à Nyakibanda.

5. Mgr Laurent DEPRIMOZ (né en 1884, mort en ?).
Evêque coadjuteur en 1943. Vicaire Apostolique du
Ruanda le 31 janvier 1945.
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6. Il s'agit de son article : "Le Rwanda et son Roi"
dans Aequatoria 8(1945)41-58

7. Nos Archives ne possèdent pas cette première
version.

8. Extrait d’une lettre de Mgr Dellepiane, Délégué
Apostolique, du 4-8-1945 à Mgr Van Goethem,
Vicaire Apostolique de Coquilhatville (Copie
conservée dans les Archives Aequatoria, Fonds
Hulstaert 25) : "Un Ordinaire du Congo vient de
me signaler certains passages de l'article sur
le Rwanda de 1' Abbé Kagame (Aequatoria n’ 2)
notamment à la page 42 et 4}, contenant des
affirmations erronées ou fort douteuses et une
tendance raciste de tout l'article".

9. Une copie du texte du "Théologien" (pas encore
identifié jusqu'aujourd'hui) se trouve dans
les Archives Aequatoria.

10. Extrait d'une lettre de Mgr de Hemptirne à Mgr
Van Goethem, du 12-8-1945 (Copie dans les Archives
Aequatoria, Fonds Hulstaert 25): "En matière de
Sociologie et de Missiologie, la Revue Aequatoria
professe une thèse erronée sur la valeur fonda¬
mentale de la coutume indigène. Cette thèse pro¬
cède des erreurs de 1' Ecole de Lévy-Bruel, dont
le Ministre Franck fut le néfaste apôtre. L'article
de Alexis Kagame (n° 2,1945), que le rédacteui*
loue sans réserve, est un lamentable exemple de
la perversion des idées chez un prêtre indigène".

11. En mai 1947 Kagame est muté à Gisagara où il
exerçait la fonction d'économe. A ce propos J.P.
Harroy, dans son livre Rwanda, Hayez Bruxelles,
1984 p. 145 note 1 écrit: "C'est en 1949 que je
fis la connaissance d' Alexis Kagame - qui allait
devenir mon ami - alors qu'il était '!en punition"
dans la mission de Gisagara pour avoir publié
une brochure : Le Ruanda et son Roi qui avait
déplu.

12. Il s'agit du célèbre missiologue P.A.H. CHARLES s.j.
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15. Un extrait de 4 pages de cette dissertation se
trouve dans nos Archives annexé à la lettre.de
Kagame à Hulstaert du 16 mai 19^-7. Nous y trouvons
les chapitres suivants :

XII. La '.vraie définition de la civilisation
XIII.La civilisation matérielle et le Primitif
XIV. Notre place dans les civilisations de 1’

Univers
XV. L’avenir de la civilisation bantoue

H. VINCK
Bamanya, le 21-5-85
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BOKULA Moiso et NGANDI Litanga

NUMERATION CARDINALE
DANS LES LANGUES BANTU

DU HAUT - ZAÏRE

La présente étude est le fruit d’une enquête
linguistique de trois mois menée à Kisangani (Zaire)
dont le but est de décrire le système de numération
cardinale fonctionnant dans les langues bantu. Elle
vise particulièrement à analyser l'expression des
opérations mathématiques impliquées dans la numération
cardinale.

L'enquête a été menée dans 29 langues bantu
parlées dans la Région du Haut-Zaire. Sur le plan
méthodologique, nous avons utilisé un questionnaire
comportant des renseignements sur le système de numé¬
ration de chaque langue enquêtée. En outre nous avons
fait appel aux informateurs natifs parlant les langues
étudiées." Nous les remercions ici.

1. NUMERATION CARDINALE DE 1 A 9

Il ressort de l'analyse que la numération cardinale
de 1 à 9 comporte les procédures suivantes:

1.1. La première procédure est celle qui exprime les
neuf premier nombres par les unités lexicales simples,
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(1) swahili lingâla ngando

un moja mûkô omôko
deux mbili mibalé bâfé
trois tatu misâto bâsâto
quatres ine mlnei bânei
cinq tano . mitâno bâtano
six sita motébâ botôâ
sept saba nsambo sambo
huit nane mwambi mwambi
neuf tisa libwâ liboâ

1.2. La deuxième procédure exprimme les cinq premiers
nombres par des unités lexicales simples et

les quatre suivants par des unités lexicales dérivées
par composition, c.à.d. par additivité à partir d’
un nombre d'appui exprimé par le nombre "cinq" ♦ Ce
système numéral fonctionne dans les langues suivantes:
apâkibété, ângbâ, bââti, béngé, boa, kômo, mbesa et s3.

(2) boa

un émoti
deux ébalé
trois ésâlo
quatre ékwanga
cinq obûmoti
six adasi omoti (5 + 1)
sept adasi mobalé (5 + 2)
huit adasi ésâlo (5 + 3)
neuf obûmoti na ékwanga (5 + M

(3) komo

un mot£
deux bâbaé
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trois bâsûto
quatre gêna
cinq bokû
six bokû na moti (5+1)
sept bokû na bâbaé (5+2)
huit bokû na basato (5 + 3)
neuf bokû na gêna kama (5+4)

(4) apaâki bété

un émûûti
deux éfââlé
trois ésâélû
quatre ékpânëané
cinq é&ûmûtâûni
six éBûmûtââni némoûti (5 + 1)
sept éSûmûtââni hébaalé (5 + 2)
huit éEûmûtaâni nésââlû (5+3)
neuf éSûmûtââni nékpângané (5+4)

1.3» La troisième procédure exprime les six premiers
nombres par des unités lexicales simples et les

trois nombres suivants par des unités lexicales dérivées.
C.à.d. elles sont composées par additivité qui pré¬
sente des irrégularités quant à la nature du nombre
d’appui; certaines langues ajoutent 1 et 2, d'autres
expriment 8 et 9 en s'appuyant sur le nombre 4 auquel
on ajoute éventuellement l'unité numérique 1.

(5) baali

un imotl
deux i&alé
trois isyâû
quatre zena
cinq 86ko
six mâdiû
sept mâdea neka (6 + 1)
huit bapi^alé (6+2)
neuf 6ap£6alé némotî (6 + 2 + 1) ? (8+1)
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(6) nyâli

un ingana
deux iwili
trois iletu
quatre gêna
cinq boko
six madea
sept mayeneka (6+1)
huit bagena (2x4)? (4 + 4) ?
neuf bagamungono(4x2+1)? (8 +1) ?

2. LE NOMBRE 10

2.1. Pour exprimer le nombre 10 la presque majorité
des langues utilisent des unités lexicales simples

sans opération mathématique quelconque comme on le
remarque dans les exemples suivants:

(7) Langue 10 langue 10

s5 nabo lingâla zomi
lengôla . kâmâ apââkibété lezâa
kelé liu swahili kumi
mbesa lao poké liu
ângbâ mabo liko tékébê
metoko ikômi binza zomi
énya ikomi mbôls iliu
bââti ekpô ngandô zomi
olombo lio nyâli' mene

Il est à noter que pour beaucoup de langues, le
nombre 10 est un nom pouvant être affecté de l'op¬
position de singulier à pluriel.

2.2. Toutefois, les langues baali et ndââkâ expriment
le nombre 10 par des formes composées comportant

l'additivité comme lemontrent les exemples suivants:

(8) ndââkâ dix boku&oku (5 + 5)
baali dix bapibalé nibalé(6+2+2)(8+2)?
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3. NUMERATION CARDINALE SUPERIEURE A 10

Les unités lexicales de 1 à 10 permettent d’expri¬
mer les nombres supérieurs à 10 au moyen d’opéra¬

tions mathématiques d’additivité ou de multiplicité.
L’analyse de différents niveaux de numération permet
de distinguer les systèmes suivants:

3.1. Système 1 - 100

Le système 10-100 est le système où le nombre 10
est à la base tandis que le nombre 100 est une

puissance de 10 considérée comme nombre d’appui et
qui s'exprime dans certaines langues par un mot
spécial. Rappelons que la base est un nombre d'appui
qui s'exprime sous forme d'une puissance.

Le système 10 - 100 se rencontre dans les langues
suivantes : angbâ, bââti, bango, bfingô, béa, golo,
héma, komo, swahili, Isngôla, liko, lingâla, mbôls,
ngandô.

(9) likô

di^
onze

tÊkêbfi
tékébê ne limoti (10 + 1)

douze têkébè na maba
vingt
vingt et un

batfikébô baba (10 x 2)
batékâbê baba na limoti (10x2) +1

trente batékébé basa (10 x 3)
quarante
cinquante
soixante

batékèbé bakwanganya (10x4)
ba.têkôbô kubûkû moti (10 x 5)
batêkâbS madia (10 x 6)

soixante et un batêkébÉ madia na limoti(10 x 6)$1
batékôbS tékêbé (10 x 10)ou (10)cent

cent et un batôkfibfi tfikêbé madia na limoti
(10 x 10 )+ 1

(10). lingâla

dix zomi
cent kémê
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(11) kiswahili

dix kumi
cent mia

3.2. Le système 20 - 400

Le système 20 - 400 est un système où le nombre
20 est à la base tandis que le nombre 400 est

une première puissance de 20 considérée comme nombre
d'appui. Ce système se retrouve dans les langues
kele, poke mbesa, nya, binza.

(12) kele

dix
onze
vingt
vingt et un
trente
trente et un
quarante
'quarante et un
cinquante
soixante
soixante dix
quatre cents

11u
llu la,êmÔl(10 +1)
litinda
litinda la émûl(20 + 1)
litinda la llu (20 + 10)
litinda la llu la êmol (20+10+1)
batinda bambalé (20 x 2)
batinda bâmbalé la fimol (20x2)+1
batinda bambalé la llu (20x2).+10
batinda bâsâto (20 x 3)
batinda bâsato la llu (20x3)+10
batinda litinda (20 x 20) ou 20^

3.3» Systèmes marginaux

Certaines langues comme baall, 6odo, ndaâka et
nyâli présentent des systèmes particuliers. En

effet en baali et nyali, on a le système 24 - 576
dans lequel le nombre 24 est la base du système tandis
que le nombre 576 est une puissance de 24. Signalons
que dans ce système 12 est un nombre d'appui.

(13)

onze
douze

baali

akomOÉÔko na imoti (10 + 1)
kbmbâ
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treize
quatorze
quinze
vingt quatre
vingt cinq
trente six
trente sept
quarante huit
quarante neuf •

kômbâ riïmoti (12 + 1)
k6mbâ nïBalé (12 + 2)
kSmbâ nïsyâu (12 + 3)
idingo
idingo nèmoti (24 + 1)
idingo na kômbâ (24 + 12)
idingo na k6mbâ nëmot£ (24+12)+!
modingo mêtalé (24 x 2)
modingo mâSalé nèmot£ (24x2)+!

cinq cent soixante seize modingo idingo (24x24)
cinq cent soixante dix-sept modingo idingo nèmot£

(24 x 24) +1 ou 242
(14) nySli

dix mene
onze menengomo (10 + 1)
seize bagamele (8 x 2)
vingt-quatre bwa 2cinq cent soixante mabwabwa (24 x 24) ou 24

Par contre en bodo et ndââka, on a le système
32 - 1024 dans lequel le nombre 32 est la base du
système tandis que le nombre 1024 est la puissance de
32 comme le montrent les exemples suivants:

(15) kodo

(>5ko65ko
£5ko65ko nu mûngoo
bakûmbâ
£6uma
e££
edi6epi(nl) (32 x 2)

2

dix
onze
douze
vingt-quatre
trente deux
soixante quatre

(16) ndââka

dix
douze
trente

bokuboku
bokuboku no bepi (10 + 2)

deux edi
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soixante quatre
quatre vingt seize
mille vingt quatre
mille vingt cinq

edibepi (32 x 2J
edimuato (32 x 3)
edidi (32 x 32) ou 322
edidi negana <3 : 32)+1

CONCLUSION

Il ressort de différents types et systèmes
analysés que les langues bantu sont aptes à la

créativité mathématique, notamment dans l’expres¬
sion des techniques opératoires telles que l’ad¬
dition et la multiplication en se servant éventuel¬
lement d’un.nombre d’appui. En effet certaines
langues bantu expriment les cinq ou six premiers
nombres par des unités lexicales simples et les
quatre ou trois nombres suivants par des unités
lexicales dérivées comportant un nombre d’appui
exprimé généralement par le nombre cinq ou six.
D'autres langues bantu n'utilisent que les unités
lexicales simples.

La numération cardinale supérieure à 10 se fait
sous forme d'additivité et de multiplicité. Toute¬
fois, on rencontre des langues qui présentent des
systèmes particuliers.

Le système de numération en bantu peut avoir
des implications d'ordre pédagogique. En effet, les
données linguistiques de différentes langues peuvent
permettre à l'enseignant de mathématique d'orienter
son enseignement en vue d'un meilleur rendement
scolaire. Il ne fait aucun doute que la connaissance
du système de numération cardinale de langues bantu
peut influencer le contenu du programme de mathé¬
matique dans le système éducatif en Afrique. Nous
avons constaté que le système de certaines langues
bantu diffère du système décimal couramment utilisé
dans les manuels scolaires.

NGANDI Litanga + + + Prof. BOKULA Moiso
Assistant à 1’ ISP Université de Kisangani
Kisangani Zaire
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QUELQUES CARACTERISTIQUES MORPHOLOGIQUES

DES LANGUES NGBAKA (MINAGENDE) ET NGBAN DI

Le Ngbaka et le Ngbândi que se proposé dé traiter
le présent exposé sont ‘dés langues ’ôuban'giennes ap-
partenant à ùn même groupé linguistique, le groupe
"Banda-Gbaya-Ngbandi” selon la classification de A. N.
Tucker et de M.A. Bryan (1).......

Faute d •enquêtes plus approfondies et d’ouvrages
consacrés - du moins au Zaire - à là description des
langues de ce domaine ( à partie Ngbandi-Idioticôn
de B. Lekens (2) et 1’ aperçu grammatical qui précède
le Dictionnaire Ngbaka de V. Maes (3)), cet exposé
part des travaux de fin d’études des étudiants de 1’
I.S.P. de Mbandaka (4) et de 1’ I.P.N. de Kinshasa(5)
ainsi que de quelques résultats d’enquêtes menées
personnellement auprès des locuteurs de ces deux ’

langues à Mbandaka. Il se propose de dégager quelques
traits morphologiques communs, à ces langues qui couv¬
rent au Nord et au Sud Ubangi (6) une aire géographi¬
que assez considérable.
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Voici d’abord les phonèmes communs à ces langues:

(a) Voyelles - orales:/!, e, 8, a, o, o, u/
- nasalisées: /1, 8, a, o, 1?/

(b) Consonnes:/m,n,ny,b,d,p,t,g,k,gb,kp,l,r,v,z,f,s,h/
Quelques phonèmes consonpntiques particuliers en
Ngbaka:

pour lequel nous n’avons pas trouvé d'opposi¬
tion phonologique : kat*u , espèce d'escargot.

-/S/ et /5/ implosives, qui sont'représentées
dans l’écriture par ’b et ’d. Elles s'opposent
de façop pertinente aux explosives /b/ et /d/.
bo (folie) 'bg> (mouiller)
dû (long) 'd& (approndi)

(c) Semi-consonnes: /w/ et /y/
(d) Tonèmes: haut, moyen et bas. Nous ne noterons que

le ton haut :'et le ton moyen '. Les tons doub¬
les sont rares. En Ngbândl p.e. le ton descendant
ne se rencontre que. sur quelques lexèmes verbaux.
P.e.: bâ (regarder).

1. LE GENRE, LE DEFINI ET L' INDEFINI

1.1. Le genre

Il n'existe pas en Ngbéndl et en Ngbaka de
marques morphologiques pour opposer le masculin et
le féminin. Il convient toutefois de signaler qu’en
ces langues on trouve des termes qu'on peut ajouter
à un substantif désignant un animé pour exprimer 1'
opposition du sexe. Il s'agit des mots qu’on peut
traduire par "homme”ou "mâle” et par "femme" ou"femel-
le". Précisons aussi que les termes utilisés pour les
humains sont différents de ceux qu'on emploie pour
les animaux.

a. En Ngbaka - pour les humains: bulÆ (homme) b6k6(femme)
bâlu bé enfant homme, garçon
bok6 bé enfant femme, fille

- pour les animaux: wil£(mâle) na(femelle)
w£lx dua chèvre mâle, bouc
nâ dua chèvre femelle
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Dans les deux cas, il y a anté-position.

b. En Ngbândi -pour les humains: k61£(homme), wâl£(femme)
postposés au nom.
zo k61£ être humain homme, homme
zo wâl£ être humain femme, femme

-pour les animaux: t6 (mâle), tâ (femelle)
anté-posés au nom.
busu chat ou chatte
to bûsu chat
ta bûsu chatte

La distinction entre l’animé et le non-animé, entre
l'animé humain et l'animé non-humain est encore
rendue par le choix du substitut personnel.

En Ngbaka: a t£â il est tombé (l'homme)
ma t£a c'est tombé (l'objet)
wâ t£a ils sont tombés (les hommes)
Il n'existe pas de substitut pour le
pluriel des non-animés.

En Ngbândi:mbi fâ zo/mbi fâ lo je blesse l’homme/
je le blesse

mbi fa ngâsa/mbi fa ni je blesse la chèvre/
je la blesse

1.2. Le défini et l'indéfini

En Ngbândi l'opposition entre le défini et 1'
indéfini se situe essentiellement au niveau contextuel
c.à.d.qu'il n'existe pas sur le plan morphologique
de distinction entre ces deux notions. Ce rôle est
surtout conféré aux déictiques comme les adjectifs
démonstratifs. Ainsi dans zo k6 agâ (cet homme est
venu) le substantif zo ne peut être que défini. Par
contre dans zo k5i agâ (homme un, quelconque) zo
est indéfini.

En Ngbaka cependant, la distinction entre le dé¬
fini et l'indéfini apparaît au niveau morphonologique.
En effet, un nom défini en Ngbaka porte un ton plus
élevé que son ton naturel qui est souvent bas ou
moyen, te t£â un arbre est tombé

té tx^ l'arbre est tombé
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yêlé éa un panier est déchiré
yélé sa le panier est déchiré

Les substantifs dont la voyelle finale est une
postérieure arrondie (u, u, o, 0, sont non seule-
mentsoumis au changement tonal mais aussi; à une règle
que nous formulons de la manière suivante:

” Les voyelles finales des substantifs poly¬
syllabiques indéfinis perdént leur statut en devenant
des voyelles antérieures non arrondies, tandis qu’
aux finales des monosyllabiques s’ajoutent des voyelles
antérieures non arrondies correspondant elles aussi
au dégré d’aperture des finales arrondies des indé¬
finis”
Quelques exemples

bolo un combat go une pipe
bôlé le combat gôê la pipe
n^ÏQ une sauterelle go un léopard
n^lÿ la sauterelle gôF le léopard
kTfnu un nombril bu une cendre
kïnT le nombril bûl la cendre

2. LE NOMBRE

La catégorie de nombre n’affecte que le substantif:
l’adjectif et le verbe ne sont pas concernés par 1’
opposition entre le singulier et le pluriel.

Ngbândi: nzQ da àkara la (une) belle maison s’
est écroulée

ânzo da kara (7) les (de) belles maisons
se sont écroulées

Faisons toutefois, remarquer qu’en cette langue
le substantif pluriel peut être facultativement pré¬
cédé du morphème de pluriel £- et suivi de ' mingi
(traduisible par ”beaucoup de”) : da mingi, ada mingi
» des (beaucoup de ) maisons.

En Ngbaka, le morphème du pluriel est un morphème
discontinu: ”6...nA” qui encadre le substantif. Mais
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la particule ni est facultative lorsque le substantif
n’est pas employé dans une construction plus vaste
c.à.d. lorsqu'on l'emploie comme mot-phrase.

ôtè (nô) des arbres
te un arbre

Cependant lorsque le substantif pluriel est pré¬
cédé d'un adjectif, c'est la' première manche du
morphème discontinu qui devient facùltative.

ÔtêhÔ tiâ l’es arbres"sont"tombés
(ô) tênO tia de grands arbres sont tombés

3. LES MARQUES D' OPPOSITIONS TEMPORELLES, MODALES
ET / OU ASPECTUELLES

Ce qui fait l'unité de conjugaison dans les
langues Ngbaka et Ngbàndi ce n'est pas essentielle¬
ment l'ensemble constitué par lé pronom personnel et
lexème verbal. En plus de ces deux éléments, ces
langues utilisent dans l'expression des oppositions
temporelles, modales et aspectuelTes des particules
préposées ou post-posés au lexème verbal ainsi que les
morphèmes de tonalité.

Certaines de ces particules n'ont pas de signi¬
fication propre, mais il èn existent qùi correspondent
aux expressions’de temps'cômme "hier” , "aujourd'hui"
"depuis longtemps" et qui constituent les seules
marques distinctives pour certains temps verbaux.

Ngbaka: (na) mi té (que) je vienne
(na) mi té zi'(que) je sois venu

(zi = avant-hier)
Ngbàndi:lô fé nde il coupe (a coupé) aujourd'hui

lô fa ndô il a coupé il y a longtemps
lô fâ ndâ il coupera demain

On n’aurait pas ainsitort . de' parler - en ces..langues
d’une conjugaison adverbiale existant à côté de la
conjugaison tonale dont certains auteurs ont déjà
parlé (8). Voir aussi le point suivant.
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Le morphème de tonalité est un élément déterminant
dans le système de conjugaison. En effet, le ton
porté par le substitut et par le lexème verbal change
suivant le temps, le mode, l'aspect et parfois même
suivant l’ordre (affirmatif ou négatif). Bien que ces
deux constituants de l’unité de conjugaison soient
soumis à cette conjugaison tonale, il convient cependant
d’avoir que le ton que porte chacun d’eux fonctionne
indépendamment. Il est difficile de dégager le système
qui régit les variations tonales. Un étudiant de 1’
I.P.N. (9) a tenté de le faire dernièrement pour les
langues Ngbândi et Mbânzâ (une autre langue oubangienne
du même groupe), mais s*étant limité à quelques temps
seulement les conclusions auxquelles il aboutit
sont peu satisfaisantes.
Quelques exemples:

Ngbaka: mû dfc s§ tu travailleras
mâ d£ sé'go tu ne travailleras pas

Ngbândi:mbi ndo gwe je pars
ta mbi ndo gwe ma je ne pars pas

A l’infinitif, le lexème verbal est toujours
marqué. Alors qu’en Ngbaka il appelle nécessairement
un objet, il se fait suivre en Ngbândi du morphème
-ngO.

Ngbaka: de tô travailler le travail
we dire la parole

ne nO partir'le départ
Ngbândi:yêngo (aimer), t&ngû(manger), gângo (venir),

fângo(blesser), gwêngQ(partir)..♦.
4. LA NEGATION

Le morphème de négation n’est, pas lié au verbe
mais plutôt à l’énoncé tout entier. Ainsi en Ngbândi
le morphème discontinu ”ta...ma" encadre la phrase
négative. En Ngbaka, le morphème de négation "gS11
termine la phrase. Exemples:
Ngbaka:mi fS lô zê t&lù g$ je n'avals pas lavé les habits
Ngbândi:ta mbi yé kÆdÆrÆ mâ je n’aime pas le village

+ + + + +
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NOTE SUR
LT ORIGINE DU MOT "SALONGO”

Il y a déjà quelque temps, un ami 'me demandait
si je connaissais l’étymologie du mot salongo, à
cette époque en pleire vogue. Il disait 'de bien com¬
prendre l’élément nsa1” pour travailler, mais 1’
élémentnongo” lui échappait. Je répondis qû’à mon
avis il n’était pas question de ”saln et de nongo”
mais qùe l’étymologie "devait être 'cherchée à partir
de la prononciation ' courante parmi les vieux môngû de
Mbandaka et environs : ”isâlong6” »

Je lui. racontai que lorsque' je dirigeais 1’
école H.C.B. J’iandria *- Boteka dans les années 1927-
1933,’ il y avait 'parmi les chansons alors en vogue
une que les élèves aimaient à répéter (en lingala):

nis’a léngo , h’s hé ( père de' la houe)"
mondélé mas6 alingi mosalâ (lé 'blanc, ma çon,

" Veut le travail)
na nsima akoml kolongola biso, hs he.”(ensuite 'il a rrïve~à nous renvoyer )

Voici l’explication qui m’était donnée et con¬
firmée par des vieilles personnes. La chanson était
à la mode au poste de 1’ Etat Indépendant à Bokatola
parmi les prisonniers pendant les travaux d’entre¬
tien du poste. On rappelait le souvenir d’un agent,
européen, surveillant des travaux, maçon de métier.
Il avait été surnommé: "is’â longo” (père de la houe)
parce qu’il commandait le débroussement et le sarclage
au moyen de houes, outil inconnu traditionnellement.
Il poussait au travail mais étant exigeant et impa¬
tient, il renvoyait facilement ceux qui lui parais-
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saient trop paresseux.
Le substantif ”isé" (père) suivi d’un groupe

connectif s’emploie comme sobriquet de raillerie
pour un défaut, surtout physique. A cette même époque
(1927-1933) il se trouvait au H.C.B (maintenant P.L.Z.)
à Roteka parmi.le personnel spécialisé quelqu'un
originaire dé l’Afrique Occidentale dont la tête
faisait penser à une guêpe, d’où il était couramment
appelé: ”isé'a yukû" (père de la guêpe).

+ Gustaaf HULSTAERT MSC
Bamanya, le 2 mars 1985

Annales Aequatoria 6(1985)206-207
HULSTAERT G.

ENCORE LES CERCUEILS ANTHROPOMORPHES

DES NKUNDO

Dans un fonds de fichier se trouvait de vieux
papiers avec des notes éparses sur la fabrication
des cercueils anthropomorphes. Il y a là quelques
détails qui ont échappé à la rédaction des deux
articles qui y ont été consacrés: (1) dans Aequatoria
23(1960)121-129 ; (2) dans le Bulletin de l'ARSOM
1972, 506-525« J’ai pensé que ces compléments d’in¬
formation pourraient être utiles pour l’histoire
ancienne môngO.

Les détails sont classés dans l'ordre des textes
publiés. Les numéros reprennent la pagination des
deux études qui se suivent dans l'ordre chronologi¬
que. Si les notes se rapportent aux deux articles, la
page du dernier en date est mise entre parenthèses.
122(496) Le chien, maintenue par une entrave skOmbwâ

( cfr Dictionnaire 646) était assommé à
l'intérieur de 1'esata par les bandondo au moyen de
coups de bâton sur la tête. La bête était pendue à
un pieu avec des liens faits de feuilles sèches



207

de bananier passées par la bouche du chien. On le
rôtissait à la façon habituelle dans la région. En¬
suite les bandéndo dépeçaient puis partageaient
la viande.

122.11 fin: Pour les réunions la place était entourée
de jeunes frondes de palmiers Elaeis.

122.III. Le nom de bonganga était aussi allongé par
l’addition de wa nkole nkole des cavités (allu¬

sion inexpliquée).

123* (à la fin de III). Dans les réunions chaque
membre avait la place et le siège qui convenait

à son rang: yokâ sur un fauteuil ySkÔ ou ngwsndé;
Bonkasa sur un tabouret ebonga; Bandondo èt bongîl-
indongô (membres sans fonction spécifique, bons à
tout faire) sur des feuilles étendues à même le sol;
tous les autres membres sur un lit transportable
boénga.

Un dignitaire a été oublié dans la liste: bo-
kâtola ou maître des cérémonies, qui arrange 1’
ordre des activités; il est le parallèle de bonsaswa
ou de bokolo (wa ntske) dans d’autres circonstances.
Tous les membres n’étaient pas sculpteurs, seulement
le spécialiste bobongo. Ngombo ajoute que, tout com¬
me son propre père Londombé chez les Ifeko, il y
avhit Ekaka pour Bonsôle et Bofoî (grand-père de
Michel) pour Bakâlla.
123. IV. L’entrée à une réunion était défendue même

aux membres d’une autre branche de 1’ associa-
tionCar chacune était autonome. Le transgresseur
éventuel attrapé était puni tout comme s’il était
un profane.

124. al. 1. Un étranger, ignorant, passait en con¬
tournant les sentinelles. Il était donc arrêté

sur-le-champ

125- VI.5* Le chant correct est : ’elemo by/ôlo1
avec l’accord adjectif be- .

125- En bas. La règle générale pour le transport
vers la sépulture était ainsi: Un bokongo
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était porté comme un homme ordinaire (wimwa) pendu
à une perche, comme une bête tuée à la chasse, par
deux porteurs ce qu’on nomme unseul boongo. Pour un
bonsango le transport se faisait sur une sorte de
bière de deux perches reliées par quelques traverses,
portée par 4 hommes; donc deux beongo,

127. XI. 2. Les Bolôki riverains connaissaient aussi
une sorte de bokongo. On prenait une pirogue,

dont on coüpaittles deux extrémités; on 1’équarissait
sur la mesure du cadavre. Les extrémités étaient
taillées en planches qu’on fixait comme parois au
moyen de chevilles prises dans les déchets et qu’on
durcissait dans le feu avant de les fixer dans des
trous avec un poinçon rougi au feu. Le fond de la
pirogue servait de couvercle qu’on fixait de même
avec des chevilles (nsodû).
128. N° J al. 3 (495)• Intercaler: (les membres étant

liés). Les genoux étaient pliés, remontés vers
le menton.

bombai était parfois tressé pendant la vie
du destinataire. Mais ce n’était pas nécessaire car
le travail prenait; peu de temps; il pouvait être
terminé en un jour, de sorte que l’enterrement pouvait
avoir lieu le lendemain du décès. Il n’était donc pas
besoin d’un enterrement provisoire comme pour un
bokôngô.

128. X.5 (504) Un bonsango qui n’a pas dans son groupe
un tresseur de bombé! pouvait faire appel - comme

dernière volonté - à un bokôngô pour ce service.
Celui-ci était payé ri'chement. Parfois il enseignait
son art à un parent de 1’ hôte. Ainsi faisait le père
de l’informateur. On donnait parfois le titre de nganga
aussi aux' tresseurs de bombai.
128. X. fin. Le père de Ngombo sculptait aussi des

statues anthropomorphes. Ces sculptures munies
d’un bloc comme piédestal étaient placées comme
monuments sur les tombes. Ce même Londombe avait
uculpté 1’efômba pour le père de Bokilimba Wijima
P. dans son village près d’Ikongôwasa au bord du
bojiba.
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^98/9« Entre initiés il n’y ava;Lt pas de procès pour
adultère, fût-ce en flagrant délit. On se con¬

tentait de réprimandes amicales: bâtéfela 5 njimisanj
mpsngô la nkûko.On agissait comme entre compagnons
d’âge et homonymes (hospitalité écossaise).

501. al. J. On cassait les articulations, p.e. aux
chevilles, aux genoux pour diminuer la longueur.

Ou bien aux épaules/aisselles pour plier les bras
sur la poitrine. On n’avait plus aucune pitié. Souvent
les profanes s’étonnaient qu’un cadavre puisse tenir
dans le cercueil bien petit. Ils ignoraient ce qu’on
faisait en forêt; c’était bien secret.

+ + + + + Gustaaf HULSTAERT MSC
Bamanya, mai 1985

PRIX DE L’ ACADEMIE ROYALE DES SCIENCES

D* OUTRE - MER
L'Académie Royale des Sciences d'Outre-Mer à

Bruxelles, Belgique, offre un prix destiné à récompen¬
ser l'auteur d'une oeuvre d'imagination créatrice
écrite dans une.langue de 1' Afrique Centrale.

Tous les genres sont admis: pièces de théâtre et
saynètes, romans, recueils de nouvelles, poèmes ou
chansons, épopée, littérature édifiante, etc...
pourvu que l’oeuvre soit enrichie par l'imagination
et écrite dans un style agréable. Pas de restrictions
non plus quant à la longueur, cette question se posant
de manière différente suivant qu'il s'agit de poésie
ou de prose.

Le texte original sera accompagné d'une traduction
en français, néerlandais ou anglais qui peut être
écrite par un autre auteur. Inédit de préférence, il
pourra cependant avoir été publié à une date ultérieure
au 1 juillet 198^-.

Le jury sera complété s:'il y a lieu, par un ou
plusieurs experts dans la langue employée. Le montant
du prix est de JO.000 francs belges (_+ 500 dollars USA)
Le texte et traduction doivent parvenir avant le JO avril
1986 à Mr le Secrétaire Perpétuel, Académie Royale des
Sciences d'Outre-Mer, 1 rue Defacqz B-10J0 BRUXELLES
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Annales Aequatoria 6(1985)210-213

BONTINCK Fr

L' ETYMOLOGIE DU TERM E
BOSENJI

N’étant pas linguiste et ne disposant que d'une
documentation réduite en la matière, c'est avec une
certaine réticence que j'ai répondu à l'invitation
d'esquisser sommairement, en tant qu'historien 1'
origine et la signification d'un terme péjoratif fort
répandu dans le bassin du Zaire et ailleurs.

En efft, le terme qui en lomôngo s'écrit: bos§nji
( G. Hûlstaert, Dictionnaire lomôngo-français,̂ 35-

: sauvage... dérivé du Swahili: mushsnzi), se
retrouve avec la même signification générale de
"sauvage, non civilisé, indigène de la brousse" sous
diverses variantes, selon les langues qui l’ont adopté.

LINGALA
Dans les dictionnaires usuels lingala (R. Van

Everbroeck, Malcolm Guthrie et autres) on rencontre
les graphies suivantes: mosenji, mosenzi, mosendji.
Ces dictionnaires ne signalent pas le terme comme
d'origine étrangère.

KIKONGO
Quant au Kikongo, il est assez révélateur que le

Dictionary and Grammar of the Kongo language as spoken
in San Salvador (Londres 1887, Appendix 1895) de W.H.
Bentley ne mentionne pas le terme. Celui-ci se re¬
trouve pourtant dans le Dictionnaire du kikongo-
t'rançais de R. Butaye (Roulers 1910) sous la variante:
musiensi : un indigène, par opposition à ceux qui
sont avec les blancs; par extension: peu civilisé,
grossier. K.E. Laman, Dictionnaire kikongo-français,
Bruxelles 1936 donne: musenzi qui ne comprend pas
les injures; synonyme (p.623)î nsensi; ailleurs (p.70M
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les basensi sont des gens ”du Haut-Congo” qui vendent
des poissons à Brazzaville. Le récent Dictionnaire
kikongo et kituba - français (Bandundu 1973) de- P.
Swartenbroeckx présente plusieurs variantes: musiense,
musyensi, musyenzi (p. 378); le sens reste le même:
autochtone, indigène, aborigène (pas : arborigène,
lapsus calami de l’auteur), natif du sol. jadis par
extension: peu civilisé, grossier, fruste , non-citadin
primitif.

TSHILUBA
Le terme à même pénétré dans le tshiluba sous la

forme: musenji (cfr A. De Clercq, Dictionnaire Luba
Bruxelles 1914,p.595: un sauvage = kabindi, mupemba,
musenji.

NGBANDI
Nous le trouvons aussi dans B. Lekens, Diction¬

naire Ngbandi, Tervuren 1952, p- 97*307 : senzi =
indigène non pas au service du blanc. Le P. Lekens
note que le terme est d'origine étrangère mais sans
préciser davantage..

SWAHILI
Il ne fait guère de doute que le terme en question

a été introduit dans le bassin du Zaire par l'inter¬
médiaire de la langue swahili. Le Dictionary of the
Suahili Language, Londres 1882, de L. Krapf ne le
mentionne pas-encore. Mais le Dictionnaire Swahili- .

Français de C. Sacleux, Paris 1939, donne à la fois
mSenzi et msenzi mais sans autre explication (p.595)
Le Standard Swahili-Dictionnary, Frederick Johnson,
Oxford 1939, donne à la fois: shenzi = barbarous,
uncivilised; et mshenzi (pl. washenzi) = a barbarian,
savage, a person untouched by civilisation. Often
used contemptuously by the Coast natives of those who
corne from the interior (p.419). Selon ce Dictionnaire
le terme est d’origine perse.

Effectivement, c'est du nom perse: zengi (noir,
nègre) qu'étaient désignés les habitants de 1' Afrique
Orientale, visités dès le début du premier millénaire
de notre ère par les riverains du Golfe Persique. Les
esclaves importés en Perse, entr'autres pour les
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plantations de canne à sucre, étaient tout simplement
désignés sous le nom de ^’Noirs” ou Zengi. La variante
zandz, zan j, zand j est d’origine arabe. Au siècle
passé on entendait aussi bien Zengibar que Zanzibar
(le pays des Noirs). Favorisés par les vents alternatifs
de la mousson annuelle, les riverains de l’Océan
Indien (Arabes, Perses, Indiens, Chinois) entrèrent
en relations commerciales régulières avec les Bantu
de la Côte Orientale et finirent par s’y établir.. Ainsi
de très nombreux termes arabes et perses pénétrèrent
dans les parlers des habitants africains de la côte
(suahil). La langue de la Côte (le swahili) s’incor¬
pora aussi, tout en le bantouïsant, le terme par
lequel les commerçants du Moyen-Orient désignaient
leurs partenaire&commerciaux et les esclaves que ces
derniers leurs f ournissaient.

Entré définitivement dans le swahili, le terme
mshenzi fut importé dans l’intérieur du continent,
entre autres par les auxiliaires zanzibarites des
explorateurs du XIXe siècle, particulièrement par les
compagnons swahili de Stanley lors de sa traversée de
l’Afrique (1874-77) et durant ses "Cinq années au
Congo” (1779-84) • S’estimant bien supérieurs aux
habitants de l’intérieur, ces Zanzibarites noirs se
nommaient Wangwana (Waungwana : hommes libres) et
désignaient les autres du terme washenzi , avec la
connotation péjorative qui est restée attachée au
terme non seulement dans le swahili mais aussi dans
les autres langues citées.

GREC et ARABE
Le terme sous la forme grecque Zingion (pays des

Noirs) se retrouve dans le Traité de Géographie de
Klaudios Ptolemaios (vers 161 A.D.), dans la Topogra¬
phie Chrétienne de Kosmas Indicopleustès (547/ et
sous la forme arabe Zand j chez les géographes et
voyageurs' arabes du Moyen-Age. La Cosmographie du
géographe al-Kawzini (1203-1285) nomme le Bilad al-
Zandj : il s’agit du pays (du bled) des Noirs de 1’
Afïique Orientale, car le même auteur mentionne aussi
le Bilad al-Habasha (Abyssinie), le Bilad al-Nuba
(la Nubie), le Bilad al-Sudan (le Soudan nigérien).
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Ainsi les racines du terme bosônji est ses "frères”
plongent bien loin dans le temps et dans l’espace.
Il signifie ”Noir”. Suite à sa connotation péjorative,
une actuelle étymologie populaire le dérive, à tort,
du français "singe”.

+ + + + + + + + +pr BONTINCK
avril 1985

AU SUJET DE QUELQUES LANGUES
DANS LA CUVETTE CENTRALE DU ZAÏRE

L'unique but de cette notice est d'ajouter quel¬
ques détails complémentaires au monumental ouvrage
les Langues dans le monde ancien et modem. Afrique
Subsaharienne. Pidgins et Créoles, Editions du CNRS,
Paris 1981. Vol. I, Texte; Vol. ÏI, Cartes, pour le
seul domaine qui m’est mieux connu: le bloc bantou
marqué du sigle C 60, avec quelques incursions dans
les limitrophes C JO et C 70.

La carte range sous le sigle C 60 NKUNDO-MONGO :
LoMongo, LoNkundo, Lalia, Ngando.

Sur le terrain il est difficile si pas tout-à-
fait impossible de distinguer les deux variétés
dialectales M6ngo et Nkundô. Ces noms sont de nature
proprement géographique. On peut en dire autant de
Lalia (nous entendons Lalyâ) et Ngandô (le nom complet
est Bongandé et pour la langue longando).

D’autres Parlers du bloc Môngo ont été rangés
soit sous C 30 soit sous C 70. Il faut exclure de
C 30 : Sengele (Baséngele), Bolia, Lontomba (Ntomba).
Au sujet de ce dernier nom il faut remarquer qu’il
couvre plusieurs tribus et dialectes. Parmi ceux-
ci le lontomba de Lac Tumba contient pas mal d’élé¬
ments propres au groupe C 30, mais à mon avis cela
ne suffit pas pour l'exclure de C 60. Quant au
dialectes des autres Ntêmbâ, même celui des Ntomb'é
Njalé il n’y a pas l'ombre d'un argument pour l’in¬
clure dans C 30.

De C 70 il faut enlever Yela des Boyela (appelés
aussi Bakela) et Ombo. Quant à Nkutu il faut le trai-
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ter de la même manière s’il s'agit des tribus
Bankutu/Bankutsu vivant à l’Ouest des Batetela.
Enfin’Dengese (Ndengssé) et Songomeno (sobriquet)
doivent être enlevés du groupe C 80 et mis soit
dans C 60 soit dans un bloc séparé.

Comment expliquer qu'ùn ouvrage si important
tant pour la nature du sujet que pour la qualité
des auteurs contient pareilles omissions de faits
qui auraient pourtant pu être connus ? L'explica¬
tion se trouve dans la bibliographie: les auteurs
ont limité la documentation aux "principaux ouvrages
disponibles dans les bibliothèques universitaires
parisiennes". En outre la liste a été arrêtée au
1 janvier 1971, donc à dix ans avant la publication.

En étendant davantage l'éventail des sources
on aurait pu améliorer cette vue générale, car les
documents ne manquent pas. Non seulement pour la
langue principale de la région envisagée ici mais
aussi pour un nombre déjà notable de dialectes:
Ntomb'é Njâlé, Ntomba de Bikoro, Bolia, Baombo,
Nkengo, Bakutu, Lwankamba, et pour les dialectes
occidentaux: ma grammaire en J tomes; enfin les
publications récentes pour les Yenge, les Bolanda,
les Emoma-Mpongo-Nkols, les BOOli et le losikongo.
L'utilisation de ces études aurait permis de recti¬
fier certaines erreurs des ouvrages antérieurs sur
lesquelles l’attention avait déjà été attirée
(p.e. dans Aequatoria 14(1951)18-22, African Studies
19(1960)175-176-.

On s'étonne de 1' état fragmentaire des biblio¬
thèques universitaires à Paris, où manquent les
ouvrages qu'on peut considérer comme de première
importance. Ainsi même pour les langues citées
comme types de blocs comme 1' otetsla. Ou pour une
vue d'ensemble tel que le Comparative Handbook of
Congo Languages de W.H. Stapleton (1905) pour la
Cuvette Centrale Zaïroise.

Rien qu'avec ces quelques publications supplé¬
mentaires il y aura moyen de rectifier certaines
erreurs et ainsi d'améliorer pour une partie cette
importante contribution à la connaissance du domaine
linguistique africain. G. hULSTAERT 4-7-8?
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MEMOIRES SUR LES LANGUES
DE LA REGION DE L'EQUATEUR (ZAÏRE)

LISTE DES MEMOIRES SE RAPPORTANT AUX LANGUES PARLEES
DANS LA REGION DE L'EQUATEUR (ZAÏRE) PRESENTES A L’UNI¬
VERSITE DE LUBUMBASHI / FACULTE DES LETTRES / DEPARTE¬
MENT DE LANGUES ET LITTERATURES AFRICAINES -
1970 à 1983 -
BOLIA D.226/C.35/H.B 9,1

MPINGO-NTUNGE-NB., Eléments de grammaire généra—
tive et transformationnelle du Bo-lia, 1974»

KESENGELE D.224/C.22/H.B9, s
BOFULA-LOBEBE, Etude des performatifs en Kesen-
gele approche : sémantique générative, 1977»

LINGALA
EPANGA-POMBO, Les codes dialogiques en Lingala
de la zone de Bumba, 1981.

LINGŒBE C.41/H.B.2
KINTU-MWEME-TCH, , Aspects de grammaire générative
et transformationnelle de Lingombe (Préfixes et
pronoms), 1974«

LOKONDA D.233 à 237/C.64/H.B. 9, m
NGEÏE-LOKOKA, Essai de tonologie naturelle pure
en Lokonda, 1981.

LONTOMBA D.227/C.35/H.B 9, 1
NKUMU-IBONGU, Réalité linguistique du Lontomba
de Bikoro C. 35a, 1983.
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LONDENGESE D.257/C81/H.B 9, cc
(1)BCKUNGULU-BONSAO WA Y., Esquisse phonologique

et morphologique formes nominales et prono¬
minales de la langue Ndengese, 1973

(2) BAMPEMBE-SANGADJI, Réflexes du proto-bantu en
Ndengese, 1981.

NGBANDI .H. N.B 5
(1.) HCMBO-MANDJWANDJU, Esquisse grammaticale de

la langue Ngbandi, 1979«
(2) MBAMBALI-MBEKO, Eléments de la grammaire

casuelle Ngbandi. Syntaxe et Sémantique,
1983.

OTETELE 0.71. 72. 73.
(1) CMATETE-ALONSE-D., Grammaire générative et

transformationnelle de la langue Tetela
C. 71, 1974.

(2) MUNSEKE-M’VULA, Aspects de la grammaire géné¬
rative et transformationnelle de la langue
Lokonda, 1974»

(3) TASSA-OKOMBE-L., Esquisse de l'emprunt lin¬
guistique Tetela approche transformationnelle
1975.

(4) ODIMBA-CKITESCKO, Essai d’onomastique tetela
(C.71) Etude anthroponymique, 1977«

(5) EMONGO-OSOMBA, Etude sémantique et pragmati¬
que des termes de parenté Tetele, 1980.

(6) CKITOTSHUDI—LOK.0., Essai d'onomastique te—
• tela 0.71 (Etude toponymique), 1980.

(7) ONAWONGO-EMANY-A.0., Esquisse grammaticale
de la langue tetela C.71 (parler de Loja)
phonologie et morphologie, 1980.

(8) MBUDI-MBOSONGO, Esquisse phonologique et moj>-

phologique du Lyondo (parler Tetela C.71)>
1981.

(9) DJAMBA—NDJEKA, Idéophones en otetela (C.71):
Essai d’analyse, 1983«
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SIGLES î

C = GUTHRIE M., The Classification of th.e Bantu Language
London, 1948»

H = HULSTAERT G», Carte linguistique du Congo Belge,
IRCB, Bruxelles, 1950»

D = Dialectes mongo, cf. H. VINCK, Dialectologie mongo»
Etat de la question — in Annales Aequa—
tpriai 5(1984) 161 - 1?2.

B = Bantu
N B = Non bantu
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CONCOURS AEQUATORIA 1986
=================================== DATE limite:

P R I X : 7.500,oo Zaires 31 décembre
1986

QUESTION : LINGUISTIQUE

On demande la description scientifique (pas d'
analyse structurale) d'un DIALECTE mONGO , qui
n'a pas encore été étudié, dans sa phonologie
(avec attention particulière à la tonologie) et
sa morphologie. On envisage la présence d'une
certaine quantité de mots (3 à 4 cents) qui
peuvent être donnés comme exemples.
Parmi les dialectes envisagés en premier lieu
sont, -ceux qui sont parlés dans le bassin de la
LokenyS (Maindombe).
Pour les dialectes MÔngO déjà étudiés voir
Annales Aequatoria 5(1984)164-168 et Ibi 6(1985)
253-24?

ÇONÇOURS__A_E_Q_y_A_T_O_R_I_A__198Z DATE limite

P R I X : à fixer 31 décembre
1987

QUESTION : ETHNOLOGIE

On demande une étude sur les EKOFO dans une des
tribus Môngo Centrales : BAKUTU ou M30LE

++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++++■*-+++

CONDITIONS DE PARTICIPATION :

voir page 229
+++++++++4-++++++++++++++++++++++++++++++++++++++
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VINCK H.

EXPOSITION SUR LA CULTURE MONGO
A SINT NIKLAAS (B)

21.000 visiteurs pour une exposition en Flandre
(Belgique) sur la culture môngo est un événement, même
une prouesse. La ville de Sint Niklaas avait pris des
risques considérables en s’engageant à organiser une
telle exposition sans 1’ attrait de chefs d’oeuvre
d'art plastique ou sans la notoriété de certaines
hautes cultures asiatiques.

A l’initiative du Secrétaire de la ville, ancien
administrateur chez les Ekonda( P. ELSHOUT, Les
Batwa des Ekonda, Bruxelles 1963) et de D. ANTHEUNIS,
échevin de la culture de la ville et surtout sous 1’
impulsion de Mr Jan BRAL, attaché culturel et avec
la collaboration d’innombrables personnes et instituts
intéressés , cette exposition est devenue un très
grand succès.

Les "môngo” y étaient pris dans le sens très large ..

et avec inclusion des Ekonda, Batetela, Bambole etc.
Par le moyen d'une reconstruction aussi fidèle que
possible d’un biotope de la forêt équatoriale, on
avait réussi à créer l’atmosphère d'un village môngO.
Tous les objets appartenant à la culture môngû y
étaient exposés. L’exposition aborda les thèmes ayant
trait à la faune et la flore (104 plantes différentes
exposées), aux habitudes alimentaires, aux métiers
traditionnels, à la vie fam-i 1-î ale,à la religion, aux
structures sociales, à la langue, la musique, la magie,
aux^tes et au rituel des funérailles (bobongo). Une
section documentaire (petite bibliothèque et librairie)
permettait. d'approfondir les différents aspects.
Quatre conférences pour un public nombreux complé¬
taient l’information déjà abondante donnée par^ une
projection vidéo, de diapositives et par un splendide
catalogue.
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- Conférences :

1. IJ septembre 1985 : H. Vinck, Introduction
générale à la culture des m6ngo

2. 27 septembre : G. Hulstaert, L’art oral mingo
3» 11 octobre : D. Vangroenweghe, Le bobongo
4. 18 octobre : J. Gansemans, Musique traditionnelle

en Afrique Centrale
+ + +

Les 518 objets exposés provenaient du Musée de
Tervuren, Section ethnologique (310 objets) et des
Missionnaires du Sacré Coeur (208 objets). En outre,
pour la première fois on pouvait voir un choix de la
plus belle poterie ancienne da la cuvette centrale
du Zaire, résultat des fouilles archéologiques de
l’équipe Eggert de Hambourg. Mr Preuss, géomorpho¬
logue de 1’ Université de Marburg avait également
cédéàl’exposition des échantillons de pierres tail¬
lées trouvées lors de ses récentes recherches au Lac
Tumba et sur les rives des fleuves de la forêt
équatoriale. Ces deux derniers éléments n’ont mal¬
heureusement pas pu être intégrés dans le catalogue.
L’Institut demédecine tropicale d* Anvers et le
jardin botanique national de Héise et 1’ E.R.T;. 'de
Melle y étaient présents avec une contribution re¬
marquée.

+ + +

LE CATALOGUE

Un beau catalogue de 175 pages (35»5 x 22 cm) •

servait d’introduction et de guide. Nous allons le
parcourir en y ajoutant quelques remarques et cor¬
rections.

Dans ce catalogue qui se voulait scientifique,
on doit regretter que l’on n’ait pu respecter 1’
orthographe africaine. Il y avait certainement des
objections d’ordre technique mais, en ce qui concerne
le manque de caractères d’impi*imerie appropriés, on
aurait pu recourir à des substitutions certainement
réalisables par une imprimerie ordinaire (o=o/e=£).
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Qui pis est : à la Section Ethnologique du Musée de
Tervuren, on ne comprenait pas le sens et la nécessité
de cette exigence linguistique élémentaire. Ceci s’
avère particulièrement grave dans le catalogue des
objets exposés,mais aussi dans l’introduction cela
prête à des fâcheux malentendus. Par exemple à la
page 47 on traite d'une société secrète chez la "Tribu
Mbole1,’ alors qu’il s’agit des Bambols habitant à
plusieurs centaines de kilomètres des vrais Mbole
qui ont leur habitat entre Lomela-Salonga-Luilaka.

+ + + + +

L’ INTRODUCTION (p. 17-60)
Ce texte visait à donner un aperçu historique et
ethnologique des m5ng0. Il est de la main de Mr
Vangroenweghe avec quelques pages de G. Hulstaert et
de H. Vinck se rapportant à l’histoire entre 1908
et 1980.
1. Situation générale

L’auteur donne 3,5 milions d’habitants môngO. L’
addition des chiffres données par L. de Saint Moulin,
Atlas des Collectivités du Zaire, Kinshasa 1976, qui
donne les résultat du recencement de 1970, donne
1.463.508 m5ngo au sens très large (mais Batstela
non compris). Ajoutons y un accroissement de 2,6 V0
par an et nous obtenons pour 1984: 2.055*^58.

Ensuite nous lisons que les premiers groupes môngo
se sont installés dans la forêt depuis le 17e siècle.
Il serait préférable de ne pas affirmer ce fait car
nous l’ignorons tout simplement. Tout ce qu’on peut
dire c’est que certains groupes habitent au moins
depuis un certain temps dans une certaine région.
L’auteur situe ensuite les trouvailles de poterie
ancienne chez les Ekonda. Cela est exacte pour les
poteries trouvées en 1955 par E. Sulzmann, mais c’est
inexacte pour les grandes campagnes de recherches
archéologiques actuelles qui se situent toutes endehors
de la région des Ekonda. Mr Preuss n’a pas trouvé une
mais plusieurs pierres taillées.
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2. La vie des mSngo
Une correction s’impose (p. 51). Notre auteur écrit:

” De Saha (= Saka) en de Ngando woonden in 1927, ten
tijde van de omwentelingen van de gearabiseerden en
Anglo Belgian India Rubber Company, nog in dergelijke
voorlopige hutten” (Les Saha et les Ngando habitaient
en 192? au temps des boulversements des Arabisés et
de 1’ Anglo-Belgian India Rubber (and Exploring)
Company dans des huttes semblables). L'ABIR et les
Arabisés étaient déjà disparus depuis longtemps à
cette date ! La source de cette information : G.
Hulstaert, Les M5ngo. Aperçu général, p. 10 avait:
” Les Saka et les Ngando en 1926-27 > encore sous
l’empire des boulversements provoqués par les Arabisés
et par 1’ ABIR".

J. Art oral

L'auteur donne une bonne sélection de la plupart
des textes publiés relatifs à l'art oral môngo.
Signalons qu'ùn florilège reproduisant en traduction
néerlandaise les plus beàüx morceaux de cet art. est
sous presse chez Meulenhoff à Amsterdam. La parution
est prévue pour juillet 1985«
4. La Société secrète du Lilwankoi.

Cette organisation a son origine et ses activités
principales dans une région qui se situe vraiement à
la frontière de la société m5ng0. Les Bambols (pas
les Mbole) ne sont traditionnellement pas comptés
parmi’les môngo, mais ils se sont influencés mutuelle¬
ment. Les statuettes exposées provenaient d'aune région
frontalière notamment d' Ikela et étaient récoltées
dans les années 50 par le Père Léo Sarens.

5. Njondo

L'auteur emploie un mot peu connu chez les môngo,
utilisé seulement dans la région de Bikoro et qui s’
applique à un des stades seulement du yêbola. Ce dernier
mot d'origine elsku est actuellement le plus répandu
( à côté du lOmSngO : bongôli).
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6. Bibliographie thématique
Ici s’imposent quelques corrections:

(1) p. 56 : L’auteur de la”Bibliographie de l’oeuvre
scientifique du Père Gustave Hulstaert” n’est pas
H. Vinck mais A. De Pop;
(2) p. 56 également : L’auteur de la "Bibliografiê j

van de Missionarissen van het H.Hart” n’est pas H.
Vinck mais F. Van Segbroeck;
(3) P* 60 : L’auteur du Bonkanda wa Njakomba édité
par la Bible Society en 1930 est inconnu mais ce n’est
certainement pas le Père Hulstaert.

OBJETS EXPOSES (p. 65-175)

- On ne peut que regretter que dans un catalogue
qui se veut scientifique on ne s’est pas tenu à une
dénomination uniforme des tribus ou sous-tribus. On
y trouve par exemple pour les Bongando à la fois :
Mongandu (p.98), Bongando (p.124) et Ngando (p.135)*- Plusieurs objets sont mentionnés sans indication
de la provenance. Il se peut qu’ effectivement elle
est inconnue mais écrire ”zonder herkomst” (sans
provenance) est aller loin dans l’insouciance (p.121)
- Plusieurs endroits sont restés dépourvus de photos
qui auraient dû y figurer (p. e. à la page 175)*
Nous savons que ce n’est pas la faute des organi¬
sateurs de Sint Niklaas et nous constatons qu’il s’
agit toujours d’objets en provenance de la Section
Ethnologique de Tervuren.- Pour les objets de provenance de cette même Section,
les dénominations môngo des objets n’ont été indiquées
que rarement. Ainsi trouve-t-on 13 ”stoeltjes”
(petites chaises) (p. 68-72) qui en lOmôngû ont
souvent des noms spécifiques.- Il est certain que plusieurs pots exposés n’étaient
pas de provenance môngo comme par exemple le pot n°
09.100.

++++++ H. Vinck
16-6-1985
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RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES
DANS LA REGION DE L’EQUATEUR

QUATRIEME CAMPAGNE

A plusieurs reprises nous avons signalé les cam¬
pagnes archéologiques menées dans la Région de 1’
Equateur au Zaire par une équipe de chercheurs de 1’
Université de Hambourg (R.F.A.). Voir : Annales
Aequatoria 3(1982)195-195? 4(1985)176-177. Ils en
sont maintenant à leur quatrième phase de recherches
dans nos régions:

(1) de septembre 1977 à février 1978 : Ruki
(2) d’octobre 1981 à mars 1982 : Ruki et Momboyo
(5) de mars 1985 à octobre 1985 s Mbandaka, Bamanya,

Ruki,/Momboyo et Tshuapa
(4) Le 18 mars arrivée à Kinshasa, l’équipe est de .

nouveau parmi nous sous la conduite de Mr M.K.H.
EGGERT. Ils ont continué aussitôt à Mbandaka d’où
ils sont partis pour une prospection archéologique
des rives de 1’ Ikelemba, jusqu’à Balangala (505
km de 1* embouchure).

Du 16 avril au 18 mai ils ont effectués des fouilles
systématiques à Monjoô près de Bolomba. Les fortifi¬
cations ngombs (libenge) ont été l'objet principal
de leurs activités. Les photos aériennes et la véri¬
fication sur le terrain leur ont permis d'identifier
à MonjoS 20 mabsnge. La tradition orale et la poterie
trouvées concordent singulièrement bien quant à 1'
âge (19e siècle) de ces fortifications: l'époque des
invasions ngOmbe en pays mingo. A côté de la poterie
récente ils ont trouvé sur 1' Ikelemba des échantil¬
lons qui correspondent aux "horizons" (époques) déjà
identifiés ailleurs.
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Dans l’état actuel de la recherche on peut dis¬
tinguer cinq époques (horizons) dans la classifica¬
tion de la poterie de la cuvette centrale du Zaire :

(1) L’époque de la poterie d* Imbonga (Momboyo) qui
pourrait coïncider avec le début du peuplement

de la forêt. On pourrait avancer la date du premier
millénaire avant notre ère.
(2) L* époque de la poterie de Lingonda (Busira),

contemporaine avec la dernière phase de l’époque
d’ Imbonga.

(5) L'époque de la poterie de Bondongo (Ekonda) -Nkils (Ruki) à dater de la première moitié du
deuxième millénaire de notre ère.

(4) L’époque de la poterie de Botendo (Ruki) à
dater dans une période proche de 1’ arrivée des

premiers blancs dans la région.

(5) L’époque de la poterie actuelle comme elle est
produite à Ikenge (Ruki) aussi bien que à Ilemba

et à Balinga-Bokonda (Tshuapa).

Dû 14 juin à octobre 1985 ils continueront la
prospection archéologique sur la Lulonga, Lopori,
Maringa et sur 1’ Ubangi-Uele des côtés zairois et
centrafricains (peut-être les côtés congolais éga¬
lement).

Toute la recherche archéologique est doublée,par
l’étude ethnologique sur le terrain par Mme R.K.
Eggert et par les observations géomorphologiques de
Mr J. Preuss (jusqu’à la troisième campagne).
Participent à cette quatrième mission :

(A) Personnel scientifique

li M.K.H. EGGERT (Université de Hambourg)
2. R.K. EGGERT (Université de Mainz)
J. H-P. WOTZKA( Université de Hambourg)
4. Frank NIKULKA( Université de Hambourg)
5. Volkmar SCHON( Université de Hambourg)
6. KANIMBA Misago( Institut des Musées Nationaux

du Zaire / Ubangi-Uele)
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(B) Auxiliaires

1. IB8NG8 MBUL' AK0NG8 (Bokuma sur Rùki)
2. IL8 BOYAKA (Bokuma sur Ruki)

BIBLIOGRAPHIE CONCERNANT LA TROISIEME CAMPAGNE
(1) M.K.H. EGGERT, Remarks on Exploring Archaeologi-

cally Unknown Rain Forest Territory : The
Case of Central Africa, dans : Beitrage zur
Allgemeinen und Vergleichenden Archâologie
5(1983)283-322

(2) M.K.H. EGGERT, The Current State of Archaeological
Research in the Aequatorial Rainforest of
Zaire, dans: Nyame Akuma 24/25(1984)39-42

(3) M.K.H. EGGERT, Archâologie und Eisenmetallurgie
: Zur Genese der Eisentechnik des subsahari-
schen Afrika, dans: Fundberichte aus Hessen
Beiheft (Festschrift Gunter Smolla / sous
presse)

(4) M.K.H. EGGERT, Imbonga und Lingonda : Zur frühe-
sten Besiedlung des zentralafrikanischen
Regenwaldes, dans : Beitrage zur Allgemeinen
und Vergleichenden Archâologie 6(1984) sous
presse

SUPPLEMENT A LA BIBLIOGRAPHIE CONCERNANT LA
PREMIERE CAMPAGNE

- I. KEESMANN, J. PREUSS, J. ENDRES, Eisengewinnung
aus lateritischen Erzen. Ruki Région, Provinz
Equateur, Zaire , dans : Offa 40(1983)183 ss

+ + + + + H. VINCK
15-6-1985
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LE CELTA A LUBUMBASHI

LE CELTA
Le Centre de Linguistique Théorique et Appliqué de
l'Université de Lubumbashi est certainement au Zaire
une des Institutions les plus actives en matière d'
édition. Bien que stencilés, les Bulletins ou Mono¬
graphies sont toujours soignés et lisibles. A côté
d'un grand nombre de livres scolaires nous trouvons
les séries suivantes :
(1) Monographies.

Entre 1971 et 1981 : 43 titres. Plusieurs langues
locales y ont reçu une description scientifique,
maintes bibliographies spécialisées, textes de l'art
oral zairois, études de socio-linguistique, études
sur l'aspect pédagogique de 1' apprentisage d'une
langue étrangère (français ou anglais) au Zaire.
(2) Les périodiques.

2-1. Bulletin de Liaison. Enseignement des langues
Jusqu’n 1980 13 numéros sont sortis. La teneur
de ces publications est pratique : on y analyse
les nouveaux manuels scolaires, on discute des
méthodes pédagogiques pour 1'apprentisage d'une
langue.

2.2. Africanistique
Le dernier numéro paru juin 1984 (= n° 13)
Nous signalons ici quelques contributions qui
nous concernent particulièrement :
1975,1, p.1-16, OMATETE A., Analyse d'un mythe

tetela
1979,8, p»107-121, OSOKONDA 0., Littérature

orale tetela et éthique
1981,9, p.1-57, KUTUMISA Kyoto, Essai d'anthro¬

ponymie Ndengesé
1984,13, p.75-95, BOFAMBU, A propos des berceu¬

ses MÔngO du R.P. G. Hulstaert
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2.J. Recherches sur les africanismes
Le français au Zaire et dans quelques pays

africains est le sujet principal traité dans cette
série. 18 numéros jusqu’en 1977«
2.4. Linguistique et sciences humaines

24 numéros jusqu’en 1979« Signalons le n° 18
(1975) : NYEMBWE Ntita, Le problème linguistique au
Zaire. Eléments bibliographiques.

+ + + + +

ANALYSES SOCIALES
UN NOUVEAU PERIODIQUE A KINSHASA

En janvier 1984 est paru à Kinshasa le premier
numéro d’une nouvelle revue: ANALYSES SOCIALES.
Nous citons de 1’ éditorial :

"En octobre 1981 naissait un groupe de travail
appelé 'Maison de l’Education au Zaire’ : MEDUZA .
La MEDUZA était un groupe de travail qui se voulait
un lieu de réflexion et d’échange sur tout problème
relatif à l’éducation, que ce soit au Zaire, en
Afrique ou dans le monde . Les réflexions du groupe
étaient livrées au public tous les trois mois dans
une publication scientifique: "Documents de la MEDUZA".
Au bout de deux ans de travail le groupe décida d'é¬
largir ses réflexions qui désormais allaient porter
sur la Société dans son ensemble. De ce fait le nou¬
veau groupe ne pouvait plus porter le nom de "Maison
de 1' éducation au Zaire". C’est ainsi que fut fondé,
le 1 novembre 19^3, le 'Laboratoire d' Analyses
sociales de Kinshasa " (LASK) . Le nombre de membres
est passé de trois à onze. Trois domaines sont main¬
tenant couverts par le LASK : L'éducation et la
Société, la dynamique sociale et culturelle ainsi
que l'économie et le développement. Les réflexions
du LASK seront publiées dans ANALYSES SOCIALES"(bi¬
mestrielle).
Comité directeur: KANKWENDA Mbaya, GASIBIREGE Rugema,
KABEYA Nyonga. Adresse : Av. Mpanda n° 19b2/6 , zone
de Lemba, B.P. 12975 Kinshasa I



CONCOURS
DU CENTRE AEQUATORIA

Le CENTRE AEQUATORIA de BAMANYA / MBANDAKA au ZAÏRE
organisera chaque année un concours pour stimuler
les chercheurs zairois dans les recherches africanistes.

CONDITIONS pour la participation :

1. Etre Zairois et résidant au Zaire
2. Avoir une qualification académique ( à partir de

licence )
3. Ecrire une étude en français d’environ 50 pages

de teneur scientifique en réponse à la question
posée chaque année par le Centre Aequatoria de
Bamanya

4. Envoyer le texte en 3 exemplaires, dactylographiés,
à double interligne avant la date indiquée au
directeur du Centre Aequatoria B.P. 276 Mbandaka

5. Les copies de l’étude ne peuvent porter le nom
de l’auteur mais seulement un pseudonyme. Dans
une lettre accompagnante expédiée au nom du direc¬
teur du Centre Aequatoria, l’auteur reprendra
le pseudonyme avec son nom propre et adresse complète,
ainsi qu’un bref curriculum vitae

6. Le texte couronné sera publié dans les Annales
Aequatoria

7* L’étude doit être inédite et de composition récente
(pas plus que 5 ans)

8. Le montant du prix sera fixé chaque fois selon les
circonstances mais annoncé ensemble avec la question.

9. Le jury sera composé de personnes choisies chaque
année en fonction de leur compétence par le direc¬
teur du Centre Aequatoria

10. Si aucune étude n’est satisfaisante, le prix ne sera
pas attribué
+ + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + + +
+ +

CONCOURS 1986 et 1987 voir page 218 • +
+ + + + + + + + + + + + + + + + + + + ++ + + + +
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COLLOQUE SUR
LA LITTERATURE ORALE A YAOUNDE

A Yaoundé eut lieu du 28 janvier au 1 février
1985 un Colloque International sur la Littérature
Orale, organisé conjointement par 1’ Université de
Yaoundé et celle de Guelph au Canada.

Lors de la cérémonie d’ouverture le Chancelier
de 1’ Université, Mr Joseph Owona, a invité l’assem¬
blée à examiner les voies de la plus grande vulga¬
risation des traditions orales notamment par l’inser¬
tion dans les programmes scolaires et universitaires.
Les professeurs Bernard Fonlon , chef du Département
de Littérature Africaine à Yaoundé et Dr Douglas
Killam, chef du Département d’Anglais à Guelph ont
présenté le projet de coopération des deux départe¬
ments.

Le Professeur Eno Belinga donna la leçon d’ouver¬
ture sur le thème : ”La littéraure orale et la cul¬
ture des peuples”. En ce qui le concerne, ”la litté¬
rature orale fonde la culture des peuples, tant sur
le plan de la littéraire en général’que sur ceux des
arts, de la science et des techniques”. Elle est un
Musée vivant et celui qui la détient est un ”ancêtre
vivant”. C’est pour cela qu’on a besoin de mieux con¬
naître ce patrimoine afin d’amener les jeunes à re¬
nouer avec le passé.

Dès l’après-midi du 28 janvier les chercheurs se
sont regroupés pour les travaux en atelier sur les
sous-thèmes que voici :
- de 1’ oral à l’écrit
- la littérature orale dans la vie de 1’ Afrique

contemporaine
-littérature orale et littérature écrite
- littérature orale et musique
- littérature orale et autres arts
- théorie et méthodologie de la littérature orale
- les problèmes de 1’ esthétique, des genres et de

la critique littéraire du texte oral
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Tout le monde doit reconnaître qu’au niveau national
et provincial peu d’initiatives sont prises au Cameroun
afin de promouvoir les cultures et langues locales.
A part les initiatives déployées par le R.P. François
de Gastines du collège Libermann à Douala publiant
des ouvrages d’initiation, des grammaires, des diction¬
naires dans la collection "Langues et Littératures
nationales’’, nous pouvons citer ici la collection de
livres pour enfants "Le Feu et 1’ Etoile" publiée
par le "Centre de Recherche et de Documentation sur •

les traditions orales et les langues africaines"
(CERDOTOLA). Déjà quatre titres furent publiés avec
l’aide du FIPC de 1' Unesco.

En dépit de 1’ absence de quelques conférenciers
et des étudiants de la Faculté de Lettres, les tra¬
vaux de ce Colloque se sont déroulés dans des bonnes
conditions grâce aussi à la participation de 1' Agence
Canadienne pour le Développement International.

Les chercheurs ont eu l’occasiôn d'insister sur
la nécessité d'améliorer leurs conditions de travail
et d'introduire les langues nationales dans les pro¬
grammes d'enseignement. Le travail impressionnant
en matière de littérature orale qui s'effectue à
travers :1e monde doit être mis au profit des nouvel¬
les "générations en quête d'une identité propre.

Au Professeur Dr Louis Marie Ongoum du Départe¬
ment de Littérature négro-africaine de Yaoundé re¬
venait la tâche de formuler les recommandations du
colloque. Traduisant une ferme conviction des
chercheurs il a affirmé que "l’enseignement des
langues africaines, à lui seul, peut assurer la con¬
servation vivante de la littérature orale et des
traditions orales qui la véhiculent". La littérature
orale devra être.insérée à tous les niveaux du
système éducatif.

Les spécialis-tes ont recommandé aux chercheurs
et aux critiques de publier les textes dans les
langues africaines, de renseigner sur le narrateur
et sur l'histoire de la production du texte. Ils ont
déploré l'absence d'une méthodologie spécifique pour
l'approche du matériau oral à caractère littéraire.
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Finalement ils ont proposé que :

- soit créé dans chaque pays un conservatoire
national des traditions comportant une sonothèque,
une vidéothèque, une bibliothèque de littérature
orale et un service d'archives pour la codification,
l'exploitation et la diffusion des textes;
- soit lancé un périodique sur les recherches en lit¬
térature orale entraînant la mise en place des faci¬
lités techniques et matérielles pour la publication
et la ventilation des résultats de divers travaux;
- soit institué un prix interafricain de littérature
orale visant à récompenser la meilleure recherche
dans ce domaine.

+ + + + + A. Claessens
Yaoundé, le 24-2-1985

ASSOCIATION DES AFRICANISTES BELGES

Crée' en 1985, 1' Association des Africanistes
Belges (ABA) groupe les belges qui se sont spécia¬
lisés dans la pratique des sciences humaines ap¬
pliquées à l'Afrique. sud-saharienne. Les sciences
humaines sont reparties en 4 groupes : langues,
histoire, sociologie, environnement. Le bureau de
1’ ABA se composait en 1983 comme suit: Président:
A. Coupez, Vice-président: H. Burssens, Secrétaire:
Y. Verhasselt, Trésorier: J.L. Vellut. L' ABA parti¬
cipe au Conseil Européen des Etudes Africaines
(CEEA). L’annuaire de 198? compte 94 membres. On
y retrouve la plupart des membres de 1’ Académie
Royale des Sciences d' Outre-Mer de Belgique.

+ + + + +

FICHIER D'ONOMASTIQUE MONGO
Déjà en 1952(Aequatoria p.52-57) le Père Ilulstaert

plaidoiyait pour une étude systématique d’onomastique
môngo. Après de longues années d’attente il a fina¬
lement lui même mis sur fichés? les innombrables
toponymes et hydronymes môngo( .+ 4500) recueillis
pendant les longues années d'itinérance dans une
espace de plus de mille kilomètres (entre Mbandaka
et Ikela). Nous attendons les analyses.



NOTES BIBLIOGRAPHIQUES

1. J. HAGENDORENS, Dictionnaire Français - Otetela,
(éditeur: R. LABAERE) Leuven, Paters Passionisten,
1984, J19 pages.

Grâce au travail inlassable du Père Labaere nous
disposons d’un nouvel instrument de travail pour notre
connaissance de la langue des Atetela. Le Dictionnaire
est la deuxième révision d’un livre bien modeste à 1’
origine: le Dictionnaire Français - Otetela édité en
1943 à Tshumbe Ste Marie par Mgr Hagendorens. Il était
suivi”de quelques notions pratiques de la Grammaire
Otetela'.’ On n’y trouvait pas encore la notation des
tons. En 1956 c’est la réédition perfectionnée,
augméntée et pourvue de tons.

Dans l’introduction de la présente édition nous
lisons que " En 1972 l’auteur avait préparé une
édition fortement augmentée comprenant près de 38.3OC
entrées". C’est sur la base de ces données que le
Père Labaere nous a composé ce dictionnaire de
7.5OO entrées. Est-ce que le manuscrit de 1‘oeuvre
mentionnée ne pourrait pas être communiqué en photo¬
copie aux chercheurs qui le demandent ?

Après de longuesétudes sur l'orthographe tetela,
le Père Labaere dans Pastoralia a adopté l'ortho¬
graphe conjonctive. Le connectif se trouve ainsi
intégré dans le mot suivant. Faisons la comparaison
entre la méthode suivie en 1956 et celle de 1984:
(1) 1956: abîme de misères mfonu ya shîkashika
(2) 1984: " " " mfonu yashikashika
Pour ceux qui ne parlent pas 1'Otetela, et c'est
cas pour la plupart des utilisateurs, l'orthographe
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de 1956 est plus aisée, plus fonctionnelle. Dans le
même ordre d’idées: pourquoi présenter les verbes sous
leur forme de gérondif au lieu de donner le radical-
tâième ?

L’auteur a résolument opté pour l’intégration de
la terminologie moderne: je note au hasard quelques
mots peu mentionnés dans les dictionnaires africains:

agronome: ombé'wî waakambo wâdikambS ou bien :
ongûlonSme

ascenseur :'oddîya
avion : ndeke
électricité : ngenge, toto (surtout au pluriel)
électricité négative: atOtO wêwaàdî

" positive: atoto woomi

On aurait été heureux de connaître la relation entre
la nouvelle signification et la traditionnelle.
Ngsnge dans le Dictionnaire Otetela - Français est
signifié comme ”piquant, douleur aigue”. Il est in¬
structif de savoir que "électricité négative” pour¬
rait être traduit par : "douleur aiguë de l’épouse".
Selon le même dictionnaire, toto autre mot pour
électricité, signifie: "ensorcellement”. Où en est
la relation avec l'électricité ? La signification
directe de "toto wéwaàdî" est"ensorcellement de 1'
épouse’.' Qui le comprendra autrement ? C'est un projet
très louable de vouloir créer une terminologie
technique et moderne, se basant sur des mots repris
à la langue traditionnelle mais dans les conditions
actuelles( le progrès des linguae francae, l'impor¬
tance du français dans les écoles) comment les faire
entrer dans le parler des gens ?

L'éditeur a déjà répondu à nos questionset à nos
objections dans son Introduction, p. V: "... que le
livre suffise aux besoins des élèves des écoles
secondaires". Est-il réaliste de penser que ce livre
sera utilisé par des collégiens batetela ?

Le Père Labaere tire l'attention sur le fait que
beaucoup de nouveaux mots se rapportent au domaine
médical, agricole, religieux et à la vie journalière,
afin d'aider les coopérants étrangers "qui ont la
conviction que leur travail sera d’autant plus ef-
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ficace et agréable qu’ils auront accès à la langue des
autochtones avec lesquels ils entrent en contact".
C’est absolument vrai mais combien illusoire. La poli¬
tique linguistique actuelle est bien différente. Ce
genre de dictionnaires doivent avant tout viser un
publictde chercheurs et de linguistes; peut-être qu’un
jour les langues vernaculaires reprendront leur place
dûe. Il est vrai que des publications comme ce Diction¬
naire peuvent aider à préparer cette évolution.

Une esquisse grammaticale de 11 pages précède la
présente édition. C’est le prélude d’une oeuvre plus
importante de l’auteur et qui est proche de son
aboutissement : Eléments de grammaire Tetela (75 p)-

Signalons encore quelques livres utiles pour apprendre
1’otetela:

- Schème de pensée et modes d’expression. (Français
et Tetela). Généralités; Agriculture - elevage;
Construction; Ecole. Passionistes, Wezembeek-Oppem
1985, 80 pages.

- A. LABAERE, Petite Grammaire tetela, Wezembeek-Oppem
1984, 25 pages.

- Idem, Tetela de base, ibi, 1971,108 pages.

- Idem, Tetela pour débutants, ibi, 1982, 115 pages.
Commandes: Pères Passionistes, Mechelsesteenweg 82

B-1970 WEZEMBEEK-OPPEM / Belgique.

++++++ H. Vinck

2. Léo FROBENIUS, Mythes et Contes populaires des
riverains du Kasai, Inter Nationes, Bonn, 1985,
526 pages.

Ce livre est la traduction française de l’original
allemand:Dichtkunst der Kassaiden, paru en 1928.
L’ouvrage comprend 496 contes de valeur inégale tant
sur le plan de la forme que sur celui du fond. En effet,
certains contes comprennent plusieurs motifèmes (tels
qu’aux pages 21,54, 60, 120, 135, 245), tandis que
d’autres ne comportent qu’un seul motifème (p.9, 15,
24, 51, 71, 86, 98). Les contes ont été récoltés
chez les Baluba, Bapende, Basonge, Batetela, Kanioka,
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- mavovo au lieu de ahûho = mais- wetshi au lieu de wedi = clair de lune.
Shala Lundula

5» H* VINCK, Terminologie chrétienne en lQmSngO. CEEBA
Série III, vol* 8, 54 pages.
L’auteur présente tous les termes utilisés dans le

langage catéchistique et liturgique dans le diocèse de
Mbandaka - Bikoro depuis l’arrivée des premiers mis*
sionnaires (1895) jusqu’à nos jours. Un accent par¬
ticulier est mis sur l’évolution historique de la
terminologie. Ainsi decouvre-t-on l’étonnante stabi¬
lité des premiers termes (bobangi) dans la langage
parlé. On remarque également les multiples changements
sous l’influence d’une meilleure connaissance par les
missionnaires. Cela donne un ensemble impressionnant
et une quantité non moins valable d’explications dans
leur aspect linguistique (surtout étymologique), que
théologique. Ce dernier niveau offre à l’auteur l’oc¬
casion de conclure au choix rationnel fait par les
traducteurs et compositeurs des textes religieux à
partir de 19>4t choix souvent "coloré" par les opinions
théologiques de leur temps. La valeur historique de
cet ouvrage n’est pas moindre: dans une introduction
de 14 pages est présentée l’activité catéchétique et
liturgique du vicariat apostolique / diocèse. La
limitation au seul diocèse de Mbandaka n’empêche pas
l’auteur de se référer aux églises voisines utilisant
le lOmôngû ou un parler apparenté. Si les missions
protestantes sont bien représentées, je me demande si
une place plus importante ne pouvait être donnée au
diocèse de Basankusu.

+ + + + + + + 6. Hulstaert
4. H. KOCHEGGER, Le langage des gestes rituels, CEEBA

Série I, vol. 66,67,68.
Le CEEBA (Centre d’Etudes Ethnologiques de Bandundu)

vient de publier le troisième *et dernier volume du
"Langage des gestes rituels" qui présente et illustre
954- gestes du rituel ancestral zaïrois, classés en
ordre alphabéthique des mots-cléfs.



238

A travers l’analyse de 2606 gestes rituels l’auteur
explique ce langage sans paroles comme un langage
de signes, constitué par des modèles de pensée que
Je chargé de rites choisit et arrange à sa manière,
qu’il varie et combine selon l’idée qu’il désire
exprimer.

+ + + + +

5. Fr VAN NOTEN, Histoire archéologique du Rwanda,
M.R.A.C., Mémoires in 8°, Sciences Humaines n*
112, 198*3? 17^ P + 96 pages de planches.
La plus grande partie de ce livré est constituée

par la contribution de Fr Van Noten, Directeur de la
Section de Pré-Histoire et d’ Archéologie au Musée
de Tervuren. Le livre veut être une synthèse sur
1’ archéologie du Rwanda où l’auteur a passé une
bonne partie de son temps de recherches sur le
terrain. L’étude comprend une synthèse critique des
études antérieures ( J. Nenquin et Hiernaux - Maquet).

, Bien que s’annonçant avec un titre très général, 1’
exposé en reste néanmoins extrêmement détaillé. Le

"chapitre V : 'Archéologie et EthhQlogié’donnë 'une
description minitieuse d’une expérience manquée d’une
coulée de fer au lieu de quelques considérations
théoriques basées sur les expériences comme le titre
l’annonçait. Dix annexes présentent les détails
de la recherche archéologique encore encours au
Rwanda.

+ + + + + • H.V.
6. Jan BLOMMAERT, Kleurenterminologie in enkele

Bantoetalen van de zones C, H, K en L. Een
ethnologische studie. (La terminologie des
couleurs en quelques langues batoues des zones
C, H, K, et L. Une étude ethnologique).
Mémoire de licence en philologie africaine.
Ri jksüniversiteit van Gent, 1983? VII. + 230 P«
( Stencilé) •

L’ université de Gent continue à former d’excel¬
lents africanistes. Sous la responsabilité du Prof.
J. Jacobs, la tenuer scientifique de ce travail est
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assurée. En 1? langues bantoues une comparaison sys-
thématique au niveau morphologique, sémantique et
symbolique est présentée. Il en résulte qu'on doit
faire la.distinction entre les couleurs primaires :
blanc , noir, rouge et les couleurs secondaires : les
autres. Cette distinction se vérifie sur les trois
niveaux cités. Nous conseillons à'Hauteur de faire
également une enquête diadronique pour déceler en
quelle mesure certains termes seraient une création
de linguistes sur base de principes généraux'de la
dérivation. Par exemple les termes : lonkasa, lo~
nganju, Iongola. Ces déductions au lo- préfixe ne
font leur apparition qu'à partir du Dictionary of
Lomongo language de E.A. et L. Ruskin, 1927 (en ce
qui concerne le lomôngo). Le vocabulaire de J.B. Eddie
(1887) donne pour ”vert" : funza et mboa et pour
"rouge" susu, pas de mot pour "jaune". Le vocabulaire
de M. Kittric (1893) donne pour "vert" mboa, pour
"jaune" boeke (à l'intérieur) et pour '"rouge" susu.
L'auteur n'a pas tenu compte du fait que plusieurs
des langues vernaculaires utilisées dans son étude
ont été enseignées pendant des dizaines d'années dans'
les écoles (le lomôngû depuis la fin du siècle passée
et que les compositeurs des dictionnaires ont cherché
à systématiser le vocabulaire en vue de l'enseignement
ou ont intégré des termes forgés spécialement pour
l'usage des écoles. Ces remarques n'affaiblissent pas
nécessairement les conclusions de notre auteur mais
elles sont à nuancer et à perfectionner sur des bases
historiques.

+++++++H.Vinck

7. BOKULA Moiso, Le lingala au Zaire. Défense et
analyse grammaticale. Editions du BASE, Collection
"Etudes", Kisangani 1983» 282 pages.

Ce premiei* volume des éditions du BASE comprend
trois parties inégales après une préface laudative
bien que critique.

La première, très courte, après un aperçu histo¬
rique, décrit la place du lingala dans la vie du
peuple zairois et en fait un éloge presque dithyrambique
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Rubber” mis. en vives couleurs qui revit devant nos
yeux. L’auteur a travaillé plusieurs années à cette
étude et il a eu accès à de multiples archives. Ainsi
il a pu utiliser une masse de documents inédits.
Nous reviendrons plus tard en détail sur cette oeuvre.

+ + + + + + H.V.

9. X. PLISSART, Mamprusi Proverbs, Annales du Musée
Royale d’ Afrique Centrale, in-8° Sciences Humai¬

nes n*lll, Tervuren 1983, 435 pages.

Après une introduction grammaticale du Nampuruzi
(langue voltaïque) l’auteur nous met en présence de
3999 proverbes avec traduction anglaise et explica¬
tion. Plusieurs proverbes sont illustrés par des
photos. Un index thématique très complet et un index
lexical (à partir de l’anglais) terminent le travail.

+ + + + + + H.V.

10. G. FORGES, Phonologie et morphologie du kwezo,
Annales du Musée Royale d' Afrique Centrale,
in -8°, Sciences Humaines n° 113, Tervuren 1983,
16 + 454 pages.

Une première version de ce travail a été présentée
comme thèse de doctorat à 1’ Université de Bruxelles
en 1978. Les kwezo sont installés au Zaire dans la
région de Kikwit. L’étude est basée sur des données
fournies par deux informateurs qui se sont succédés
entre 1972 et 1976. Il reste hasardeux de s’appuyer
sur une base si mince pour présenter de manière
scientifique une langue peu connue, mais c’est peut-
être ce dernier fait qui peut justifier la méthode:
cette étude est une invitation à d’autres recherches.
L*auteur nous promet encore une Syntaxe et un Lexique.

+ + + + + H.V.

11. R. CORNEVIN et. autres, Hommes et destins, Tome V
Académie des Sciences d’ Outre-Mer, Paris 1984,
574 pages.
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Sous cette rubrique nous signalons les articles
ayant trait au Zaire, parus dans les revues étrangè¬
res qui arrivent dans notre Centre. D'autre part
nous présentons également les études les plus impor¬
tantes parues dans des périodiques zairois de
caractère plus local.
1. AFRICANA BULLLETIN. Centre d'études africaines

de 1' Université de Varsovie / depuis 1978 :
Institut de géographie des payé en voie de dé¬
veloppement / depuis 1984 : Centre de Documenta¬
tion et d' Information sur les Pays en voie de
développement. Avenue Zwirki i Wigury 93» 02-089
VARSOVIE , Pologne.

La revue dont le premier numéro date de 1964 est
peu connue dans nos contrées. Pourtant elle publie
régulièrement des articles concernant le Zaire. Nous
les relevons ici à partir du n° 19» 1974.
N° 19 / 1974- A. WRZESINSKA, Motivations des'études et ambitions
professionnelles des filles, élèves des écoles
secondaires de Kinshasa. P. 73-90»

N° 21 / 1974- E. RZEWUSKI, Asili ya Bangwana - Origine des
Bangwana- Enregistrement de la'tradition orale
relative à l'histoire de la communaut’é musulmane
de Kisangani. P. 117-146.
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N- 22 / 1975- A. WRZESINSKA, Problème de l’authenticité zaïroise
.présenté sur l’exemple des noms propres. P. 41-54

N* 24 / 1976- M. XEMPICKA, L’influence de la morphogenèse et du
développement du reseav hydrographique dans le bassin
du fleuve Zaire sur les directions probables de la
circulation des eaux souterraines en Afrique Centrale
Méthode de recherche. P» 125-154

N’ 26 / 1977- K. GRZYBOWSKI, Dégradation contemporaine du Plateau
du Kwango dans la région de Kandale ( Zaire).
P. 139-148- A. WRZESlNSKA, L’éducation des filles en Afrique
et le processus des transformations sociales (Le
cas de Kinshasa). P. 149-156

N° 28 / 1979- K. GRZYBOWSKI, La zone littorale atlantique à Moanda
(Zaire Occidental) P. 8J-118- M. XEMPICKA, La carte des précipitations dans le
bassin du fleuve Zaire. L’étude des précipitations
relative au travail sur le bilan hydrique du bassin
du fleuve Zaire pour la période de 1950 - 1959«- K. GRZYBOWSKI, Traits géomorphologiques de la
région de Borna. P. 131-139.

2. ANALYSES SOCIALES, Volume 1, 1984
N° 3 - KALONJI Ntalaja, La pauvreté dans les quartiers

périphériques de Kinshasa- GASIBIREGE Rugema Simon, Quelles perspectives
pour l’école zaïroise '1

BONGELI Yeikelo, L’Université et sous-développe¬
ment au Zaire- KABOMBO Wadi, Une 3-ecture socio-critique du
roman négro-africain

N° 4 - KANKWENDA Mbaya, C©s resources minières qui
fuient ' ‘ • '- MUTOMBO Huta-Mukana, Poux' ou contre l’unicité
linguistique au Zaire- MALANDA Deux, La formation continue des cadres
d’entreprise au Zaire- BONGELI Yeikelo, Les dangers de la publicité
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198? N* 8 : BILBY Kenneth M. et FU-KIAU kia BUNSEKI,
Kumina, A Côngo-Based Tradition in the New World
114 pages.

"Rumina" est un complexe de croyances et de rites
(danses) en Jamaïque-Est. C'est l'expression de
l'appartenance d'une partie de cette population
aux traditions africaines de 1' Afrique Centrale
( Congo et Angola). Un lexique de termes kumina
met en'évidencela relation entre ce langage et
le kikongo (P.66 à 97). Les auteurs ont récolté
un grand nombre de traditions orales par les¬
quelles ils espèrent éclairer davantage l'his¬
toire de cette région.

1984 N° 1 : MUBAKA Munene, SIMBI Musema wa NGOY, La
Politique industrielle du Zaire et la zone
franche d' Inga : vers une nouvelle stratégie
d'industrialisation. 117 pages.

N° 2 : KANYNDA LUSANGA, La décentralisation
territoriale zaïroise à l'épreuve de la théorie
et des faits. 110 pages. •

Une annexe (p. 81 à 98) donne la liste des
collectivités rurales actuelles avec mention
de leur situation antérieure. Malheureusement
beaucoup de fautes de frappe (?) sont à signa¬
ler dans l'orthographe des noms des collecti¬
vités.

N° 4 - 5 î Ilunga ILUNKAMBA, Propriété publique
et conventions de gestion dans l'industrie du
cuivre au Zaïre. 185 pages.

En postface, J.-C. WILLAME trace "L'actuali¬
sation des contraintes sur l'industrie minière
au Zaïre" (P. 150-185), en 6 chapitres: (1)
La diminution des capacitésde production (2)
Les mésaventures du programme d'expansion de
la Gécamines (3) Les prélèvements (4) Le retrait
des partenaires étrangers (5) Négociations 1983
(6) Considérations aux* la stratégie minière.
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6. CEEBA, Bandundu, Série III (Linguistique)

Vol. 7, 1982, G. HULSTAERT, Esquisse, de la langue
des Sleku, 69 pages.

Le Père Hulstaert continue à produire régulière¬
ment ses monographies sur les dialectes m5ng0. Le
dialecte étudié ici est parlé par les 81eku qui
habitent les rives du fleuve Zaire entre Irebu et
l’embouchure de la Lulonga ainsi que dans quelques
villages sur les rives de la Salonga et de la Tshuaga
amont de l’embouchure de celle-ci. L’auteur s’est
basé sur ses notes prises en 1937. Bien qu’en
disparition rapide, ce dialecte a eu une influence
non négligeable sur la formation du lingala (Voir
G. HULSTAERT, De bronnen van het lingala, dans:
Zaire 13(1959)509-515).
Vol. 10, 1984, G. HULSTAERT, Les parlers Losîkongo
8? pages.

Sur la carte des dialectes môngo (voir Annales
Aequatoria 5(1984)169-172) ces dialectes portent
les nn. 147.148.163.166 à 169. Ils se situent dans
la zone C 61 (Guthrie).

Vol. 11, 1984, G. HULSTAERT et A. GOEMAERE (+),
Grammaire du 10ndeng8s6.
Dans la classification des dialectes môngO cette
langue porte le n° 257 et dans la classification
de Guthrie elle est connue sous le sigle C 81.
Le Père Alfons Goemaere était 1’Unique (?) spécial
liste en cette langue, mais de son vivant rien n*
a été publié. La présente étude est une traduction
par G. Hulstaert d’un manuscrit en néerlandais de
1940 : "Sprsakleer van het Lond8ng8s£. Ce dernier
était fait sur le modèle du Praktische Grammatjka
van het lonkundo de G. Hulstaert (1938). Ie lOnds-
ngCsS est la langue des NdengSsé vivants dans le
bassin de la LokSnyC. Le dialecte de base est
celui des NgSl’e Njale et Weko. Encore quelques
autres études du même auteur restent dans les cartons.
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Dans nos Archives nous possédons une importante
correspondance de Goemaere - Hulstaert( entre 1937
et 19^5) qui comporte un grand- nombre d’informa¬
tions linguistiques et ethnologiques sur les
Ndengese•

7. ENQUETES ET DOCUMENTS D’ HISTOIRE AFRICAINE
5(1983): L. VERBEEK (Préface J.L. VELLUT),
Mouvements religieux dans la région de Sakania
(1925-1931),'169 pages.

La collection de documents inédits que constitue
ce volume est consacrée à la pénétration du mou¬
vement Kitawala dans la partie sud-est de l’ancien
Congo-Belge. La documentation reproduite ici com¬
plète l’information dont on disposait déjà ailleurs.
Les documents permettent de suivre au jour le jour
ï’attitude prise par l’administration belge. Sont
traités respectivement: 1. Mwana Lésa (1925-26);
2. L’affaire Petilo-Philemoni (1929); 3« L’affaire
Bulawayo-Djimu Kabonso (1931)«

8. . AFRICA TERVUREN, 29(1983)1-2, 16-18 :
A. COUPEZ, Etudes Africaines en Belgique.

L’auteur présente ici après une bibliographie sur
la question, son rapport présenté lors de la
"Table Ronde international sur les Etudes Africai¬
nes en Europe" du 29 au 31 octobre 1981 à Bruxelles.
Il distingue quatre périods réparties ainsi :
(1) 1897 à 1944 :les débuts. Amateurisme.
(2) 19^5 à 1959 :efflorescence
(3) i960 à 1977 * recul, suivi de stabilisation
(4) 1978 à nos jours : repli accentué sous l’effet

des restrictions budgétaires.
Après le constat amer de la dégradation-de "la
recherche africaniste en Belgique à cause du
manque de moyens financiers, l’auteur fait quel¬
ques propositions pratiques pour la sauver de la
disparition totale.

+ + + + + H.V.
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TRADUCTION DE LA BIBLE EN LANGUES ZAÏROISES

Le communiqué AF/5/259 (8-5-1985) de 1’ Agence de
Presse DIA donne des nouvelles au sujet de la traduc¬
tion de la Bible dans les langues du Zaire. Tout le
contexte suggère comme source de ces renseignements
la Société Biblique du Zaire.
On nous apprend que le .pays compte sept langues
principales : lingala, kituba, swahili, tshiluba,
tchokwe qui disposent déjà du Nouveau Testament en
langue courant; les deux autres (bangala et kikongo)
attendent encore ce bienfait, tout comme les langues
minoritaires (parmi lesquelles on range donc toutes
les autres pour importantes qu’elles soient). On
annonce en outre 1*avancement de la traduction en
alur, ebembe, tchokwe, mashi, plus celle du Nouveau
Testament en kisanga. A ce communiqué bien réjouis¬
sant, tant au niveau culturel que purement religieux,
il y a pourtant un coté négatif: il produit une im¬
pression de présenter la totalité de ce qui a été
fait et est à faire encore dans le domaine de la
Bible au Zaire. Le lecteur non spécialisé en conclue
naturellement que les populations qui parlent les
autres langues sont négligées et donc humiliées.
Heureusement la réalité est plus brillante. A quoi
attribuer cela ? Bien sûr, même une agence de presse
ne peut tout savoir. Mais la Société Biblique ne
peut-elle pas savoir mieux ?
Pour nous limiter à ce que nous connaissons de plus
près, la Société Biblique peut-elle ignorer l’exis¬
tance de la Bible entière en lomôngO ? D’une part
il y a celle de la mission protestante publiée en
1950 (après des traductions partielles à partir de
1893), rééditée en 1961 par "Les Sociétés Bibliques
au Congo". D’autre part il y a celle de l’Archi-
diocèse de Mbandaka ( Nouveau Testament en 1975»
Ancien Testament en 1977) dont la Société Biblique
a subsidié les travaux préparatoires. A-t-elle
même oublié qu’elle a édité la traduction protestante
remaniée du Nouveau Testament en 1971 avec réimpres¬
sion en 1983 ? Comment expliquer une mémoire si courte ?
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Aussi peut-on se demander pourquoi le communiqué
omet le lomôngo. Parce qu’il n’a pas été retenu
parmi les langues nationales ? Ou parce que c’est
une langue minoritaire ? Pourtant on mentionne le
tchokwe, alur, ebembe etc... Or le lomôngo de la
Bible est le dialecte maternel de plus d'un demi-
million de Zairois (Calculs basés sur les chiffres
de L'Atlas des Collectivités du Zaire de Léon de
Saint Moulin, qui donne des résultats du recensement
de 1970). Et ces traductions de la Bible en lomôngo
peuvent être comprises et sont effectivement lues
par d'autres centaines de milliers dont le parler
natal diverge plus ou moins du lomôngo courant
utilisé dans ces traductions. Le Nouveau Testament
de 1* Archidiocèse de Mbandaka en lomôngo imprimé
en 1975 en 20.000 exemplaires est épuisé à présent).

Gustaaf HULSTAERT
Bamanya, le I8-6-I985
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- Annales Aequatoria publiziert Beitrage zur Geschichte,
Ethnologie und Linguistik Zentralafrikas,

Souscription/ Jahresabonnement 1985
Au Zaïre : 80,00 Z!Etudiants 60,00 Z

Banque Commerciale Zaïroise
443.505 Aequatoria B. P. 1064 Mbandaka

Aux U.S.A.: 15 Dollars
Checks should be made payable and sent to : The
Missionaries of the S Heart, 305 S.Lake St Box 207
Aurora, Illinois 60507 (With mention : “For Centre
Aequatoria, Zaïre”)

Ailleurs: 300 FB/ 45 FF/ 15 DM/ 4L
-Kredietbank 407-3002321-63
ou / oder / or / ou
-C. C. P. 000-0068763-87
MSC - Aequatoria
Te Boelaerlei 11
B- 2200 BORGERHOUT -Belgique

Couverture: Poterie ancienne trouvée à Mbandaka en 1981 par
M. K. H. Eggert
Dessin : Mme Rita Volbracht (Hamburg - D)




